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INTRODUCTION 


Findel, J. G., Franc-magionnerie dans la vie des peuples. 


INTRODUCTION 


La franc- maconnerie — a dit Lessing — existe de 
temps immémorial ■ elle remonte â l’orig'ine de la société 
humaine. Elle n’est rien d’arbitraire, mais a son fonde- ; 
rnent dans l’essence mëme de l’homme. Envisagée â ce 
point de vue, la franc-magonnerie concorde avec la'ten- 
dance de l’ëtre humain vers l’accomplissement de sa des- 
tinée, avec l’histoire de la civilisation 5 elle est par con- 
séquent beaucoup plus ancienne que 1’Obdrb fondé pour 
son maintien, sa propagation et son développement, ordre 
dont l’organisation, quant â la forme, ne date que du 
XVIII“ siècle. 

L’importance de l’associafion franc - maQonnique con- 
siste dans le fait qu’elle a arraché â l’isolement. au nii- 
lieu duquel leurs efforts restaient impuissants, les esprits 
animés de. sympathie jjour uiie... rnëme cause, les hommes 
qui tendent â un mëme but, les représentants des mëmes 
principes, pour les réunir en vue d’une ceuvre commune. 
Mais ce que veulent les membres de cette association 
existait depuis longtemps — consciemment ou inconsciem- 
ment — et a été le mobile et le pivot de toute l’histoire 
de la civilisation depuis les temps les plus reculés, pre- 
nant toutefois un caractère pliis accentué dejmis 
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le réveil des sciences et le commencement de la lutte 
entre la vérité et l’erreur, entre le droit et la force, entre 
le bien général de l’humanité et l’exploitation intéressée 
de l’homme, ou — suivant l’expression franc-maQonnique 
— entre la lumière et les ténèbres. 

Cette pensée a déjâ été exprimée â l’époque oü se 
fonda l’ordre de la frane - maconnerie ou de la lumière. 
Anclerson, qui en fut le premier historien, traita son sujet 
eomme identique au fond avec l’histoire de l’architecture, 
principe de toute civilisation. La franc-maqonnerie et la 
géométrie sont pour lui deux idées qui se fondent pour 
ainsi dire l’une dans l’autre. Mesure, nombre, ordre, har- 
monie, sont les lois du beau dans le monde visible comme 
dans la vie intime de l’homme; les justes proportions, 
les relations exactes des choses entre elles sont: dans la 
société, la justice; dans la morale, la droiture; dans la 
politique, la liberté. La géométrie détermine les rapports 
des corps célestes entre eux et fixe leurs orbites ; elle 
doit aussi établir l’ordre moral et social, et en assurer 
l’harmonie. La franc-maconnerie et la géométrie suivent 
une voie siire: la nécessité immanente est leur principe 
vital. L’une et l’autre font abstraction de tout arbi- 
traire en ce qui concerne la véritable liberté, qui se 
manifeste toujours et partout comme dérivant de la loi 
divine. Les hommes doivent obéir â cette loi interne; 
ils doivent développer leurs forces et leurs facultés, jouir 
dignement de la vie et, comme les membres d’un seul 
et mëme corps, constituer un règne de bonheur, de 
paix et de liberté. Le chemin qu’ils ont suivi pour at- 
teindre ce but et remplir leur véritable destination, â tra- 
vers tous les obstacles et en dépit des réactions et des 
erreurs, est l’objet de l’histoire de la civilisation, qui — 
d’une part — a développé peu â peu les principes dont 
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la franc-magonnerie est actuellement le sanctuaire, et qui 
— d’autre part — agit comme force motrice dans leur 
futur déyeloppement. Nous examinerons la quesfion sous 
ces deux faces, et nous considérerons les principes franc- 
magonniques d’abord au point de vue liistorique et ensuite 
comme force active avec ses deux facteurs principaux: 
rélément intellectuel et l’élément moral. 

11 serait presque oiseux de vouloir déterminer, — 
connne JBuclole a clierclié â le faire — auquel de ces deux 
facteurs il faut attribuer la plus large part et reconnaitre 
la prépondérance ; ils sont intimément liés; l’un ne sau- 
rait se concevoiL 1 sans Fautre et ils se complètent réci- 
proquement. Le facteur intellectuel est bien ? â la vérité, 
rélément productif ; mais lâ oü manque le facteur moral, 
c’est-â-dire l’élément qui féconde, qui règie, qui met en 
valetir et qui distribue, il ne reste plus que quelque cliose 
d’incomplet et la perturbation ne tarde pas â survenir. 
L’esprit et le cceur sont si intimément liés que ? d’ordi- 
naire, le talent implique le caractère. Ces deux factcurs 
sont également indispensables, car ils se comportcnt Tun 
â l’égard de l’autre comme la lumièrc et la chaleur. Des 
conceptions claires et justes ont pour conséquence des 
sentiments purs et nobles. Avec chaque barrière qui 
s’opposait â la vraie connaissance, disparait aussi un ob- 
stacle au développement moral, et â mesure que l’homme 
saisit mieux les lois qui régissent le monde et sa propre 
individualité, la volonté est soumise â des mobiles plus 
élevés et la vie morale gagne en vérité, en pureté et en 
profondeur. 

En exposant les lois du developpement moral, dans 
son livre intitulé „ Geschickte dcr Aufläärung “ (pages 243 
et suivantes), Lechy dit entr’autres : „II existe une école 
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qui ? bieu qiVenvisageant la morale comme essence véri- 
table de toute religion , déclare que la doctrine en est 
invariable.“ 

„Si, par morale, on n'entend pas seulement la dis- 
tinction entre les actes évidemment vertueux et les actes 
évidemment vicieux, mais aussi Tidéal qu'on doit se for- 
mer de la perfection, il est certain alors que la doctrine 
en sera marquée du mëme progrès que rintelligence, et 
il est probable que ce progrès a exercé une grande in- 
fluence sur la société.“ 

„II est reconnu que certaines vertus sont regardées 
comme plus méritoires que d’autres et que, dans le nom- 
bre, il j en a be-aucoup qui appartiennent â un degré de 
civilisation très avancé. Ainsi, ramour de la vérité a 
sans doute, en tliéoric, été considéré de tout temps comme 
une vertu * mais si nous rexaminons dans son application, 
nous trouvons de très grandes différences. Noas voyons 
qu'autrefois, tandis que les vertus d’un fondateur de secte, 
inflexible dans ses opinions, étaient admises sincèrement, 
la plus haute vertu qui, par amour de recherches con- 
sciencieuses , contraint les hommes â réclectisme, non- 
seulement est totalement négligée aussitot que sévissent 
les luttes de partis et les passions de sectes, mais encore 
qu’elle est presque iinpossible â pratiquer. Mëme de nos 
jours, elle n J est reconnue que par le très petit nombre 
de ceux qui se meuvent dans les hautes sphères de la 
pensée, et par conséquent la plupart des hommes n’en 
ont le sentiment que suivant qu’ils se rapprochent plus 
ou moins de Tétat de ces quelques privilégiés. La re- 
cherche de la vertu pour elle-mëme est, sans contredit, 
une plus haute perfection que la recherche de la vertu 
en vue d’une récompense â recevoir ou d’une peine ä 
éviter • toutefois Tidée de vertu désintéressée est presque 
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exehisivement le propre cles classes stipérieures des temps 
les plus avancés en civilisation , et â mesttre qtt’on des- 
cend l’échelle, il devient toitjours plus nécessaire d’intro- 
dttire ttn système de recompenses et de peines.“ 

„Enfin, bien qtte l’humanité semble ëtre en théorie 
une vertu invariable, si on l’envisage dans la pratique, 
on voit qtt’elle est sujette â de continuels changements. 
Les combats de taureaux ou d’ours et les autres plaisirs 
de ce genre étaient autrefois, en Europe, ttn spectacle 
favori; tout le monde, mëme dans les classes les pltts 
instruites et les pltts httmaines, j assistait avec délices 
et les regardait comrne un divertissement tont â fait li- 
cite. Mais peu â pett, par l’effet des progrès de la civi- 
lisation, il se fit ttn profond revirement dans l’opinion 
publique. Ce revirement ne s’opéra point par ttn accrois- 
sement de la faculté de discernement , ou â la suite de 
réflexions approfondies ; mais simplement par ttne éléva- 
tion gradttelle de l’idéal qtt’on se formait de la morale. 
Des divertissements auxquels autrefois tont le monde pre- 
nait part, fnrent d’abord délaissés par les femmes et ré- 
servés aux homrnes settls, pttis abandonnés attx basses 
classes, puis enfin attx gens de la pire espèce, jttsqu’au 
moment ou la législation intervint pottr les défendre.“ 

Dans la franc-mayomierie, les dettx facteurs ont une 
égale valeur: elle exige la connaissance de la vérité, le 
développement intellectuel , la recherche ardente de la 
lumière, et elle recoinmande â ses adeptes la culture de 
la science ; mais en mëme temps elle insiste dans la mëme 
rnesure sttr la loi morale, sttr la pratique de la vertu et 
sttr les principes de la justice et de la fraternité. Elle 
prend comme point de départ les sentiments et le carac- 
tère; mais elle exige aussi des fruits d’une conviction 


8 


INTRODUCTION 


intime, des actes cVamour du prochain et Textension clu 
bien-ëtre général. Travailler â la construction du temple 
pour soi-mëme, j trayailler pour l’ensemble cles liommes, 
telle est la tâche du franc-macon, et cela non-seulement 
depuis que l’ordre existe, mais cléjâ depuis les premières 
aurores de la civilisation. De mëme qu'il j a aujourcVhui 
beaucoup de francs-macons qui ne portent pas le tablier 
(promoteurs des connaissances humaines, ennemis de la 
superstition, des préjugés de la tyrannie, coopérateurs â 
rédification du temple de rhumanité), de mëme il j en 
a eu cle tout temps. L J esprit clécide, non la forme. Ce 
n’est point une tâclie yaine que de rechercher dans le 
cours cle l’histoire les traces des principes franc-macon- 
niques, en vue cTavancer Foeuvre, d’encourager les ouvriers 
disséminés et les alliés qui travaillent dans le véritable 
esprit de l’association, de fortifier leur foi clans des pro- 
grès victorieux de Fhumanité et de diriger leurs efforts 
sur un terrain fécond, surtout â notre époque ou les ténè- 
bres cVautrefois cherchent de nouveau â affaiblir la lumière 
de la science et ofi le mal et la misère règnent encore 
en tant de lieux. Malheureusement les hommes n’ont pas 
encore assez le sentiment cle leur propre dignité, de leur 
tâche, cle leur mission et cles moyens de la remplir. 
Comme un héritage fatal, Fignorance et rerreur, les pré- 
jugés et la_.sugerstition, l’égoisme, la convoitise et la soif 
de dominer se transmettent cVune génération â Fautre, et 
mëme les peuples les plus avancés dans la voie du pro- 
grès humanitaire se rendent encore coupables, — â Toc- 
casion et chaque fois 'qu’on les irrite, — de toutes les 
faiblesses et de tous les actes honteux qui stigmatisent 
les peuples barbares de Fantiquité, de mëme que les sau- 
vages modernes. De fait, nous pouvons — avec B. W. 
Emerson — considérer la société comme empreinte encore 
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cle barbarie, anssi longtemps que tout homme laborieux 
ne trouvera pas â gagner son pain par un travail hon- 
nëte. C’est la tâche des francs-macons de porter remède 
â cet état de choses et de former les hommes â une dis- 
cipline intellectuelle et morale. 

MaiSj — comme Y a dit Krcmse — le remède â Tétat 
de cboses actuel ne doit pas ëtre cherché uniquement et 
en première ligne dans les moyens extérieurs; ainsi ce 
n J est pas seulement d’une amélioration ou d ? un remanie- 
ment de Forganisation politique des peuples qu’il faut 
Fattendre, ni d’une modification du droit de propriété qui 
établirait sur une base plus équitable le rapport entre la 
propriété privée et la propriété commune, et qui ferait 
disparaitre les abus dont est entachée la distribution des 
richesseß. On ne doit pas Tespérer non plus exclusive- 
ment d’une amélioration, pour ainsi dire seulement maté- 
rielle, des relations d’affaires, ni d’une nouvelle impulsion 
donnée â rindustrie par un accroissement des sources de 
gain. En général, il n J y a pas de salut â attendre d’eff 
forts qui ne porteraient que sur quélques faces de la des- 
tination humaine; par conséquent pas d’un réveil religieux, 
ni de Péducation, ni de l’instruction populaire â eux seuls , 
quelque essentielles et opportunes que puissent ëtre toutes 
ces tendances. On ne peut l’espérer que d’une bévivifi- 
cation de l’idéb de l’humanité , considéi’ée comme 
Tensemble le plus absolu et qui comprend tous les indi- 
vidns, toutes les sociétés et tous les peuples. Dans cette^ 
idée et dans les efforts qui Tont pour base, sont conte- 
nues, d’une facon bien coordonnée et Fune favorisant 
Jfjptre, toutes les tendances mentionnées plus haut, et se 
trouvent agencées comme dans un organisme. II s’agit 
moins de chercher â réaliser une réforme de eertaines 
institutions que de révivifier Fensemble en puisant conti- 


10 


INTRODUCTION 


nuellement â la sonrce éternelle cle vie : la raison, essence 
fondamentale de rhomme. * Dans tous les domaines de 
la vie, on doit certainement continuer â édifier sur le ter- 
rain préparé par rhistoire; mais il faut procéder en se 
guidant par les vérités que nous indique la science de la 
raison et se conformer â un plan congu d'avance. La 
vérité reconnue et un apercu clair du but â poursuivre, 
doivent ëtre la base d’un entlioiisiasme durable et de 
l’action sociale. Si, pour disposer les liommes au bien ? 
il est nécessaire de leur démontrer la possibilité maté- 
rielle d’un mode d’existence plus digne de créatures rai- 
sonnables, il faiit convenir aussi que, pour y parvenir, il 
est besoin de tont autres forces et moyens que ceux dont 
dispose FEtat. Et s’il est incontestable que l’homme trouve 
dans le bon usage de sa raison et des forces de la na- 
ture, les moyens d’améliorer sa situation, et que les tra- 
vaux qui écrasent riiomme et l’empëchent de remplir sa 
destination peuvent ëtre exécutés par des machines, il 
n’est pas moins vrai, d’un autre coté, que si oes biens 
dus â l’art doivent profiter â rhumanité, il faut que leo 
clioses marchent autrement que jusqu’ici, que rélément 
nioral soit plus efficace, que l’Etat puisse compter sur le 
concours loyal de cliacun et mëme que son action soit 
préparée, appuyée et rendue fructueiise par un ensemble 
bien comb i né d’assoc iations libres. Dans toutes les bran- 
ches de rorganisation sociale’doit d’abord prévalöir le 
principe qu’il n’y a pas de gouvernement possible si l’on 
n’est préparé â savoir user de la Uberté et qu’une éduca- 
tion modèle en vue d’un nouvel ordre de clioses ne petit* 
ëtre assurée de succès que si elle embrasse toutes les 
phases de la vie, qu’elle n’abandonne ..personne ä un dè- 
veloppement fortuit; que si elle apprend aux homnies â 
regarder comme clioses sacrées la vérité el. JLcL_«Jvoit , le 
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bien et le beau, et leur inspire le respect de la dignité 
hnmaine_dans chaque individu. Ce n’est que de cette 
manière qu’on remédiei'a aux coutumes vicieuses et aux 
abus qui se sont glissés dans la législation, dans l’admi- 
nistration et dans tous les rapports de la vie, et qu’on 
i-endra plus ferme et indissoluble le lien social ; ce n’est 
qu’ainsi que Jtégoisme, la foi aveugle, les préjugés de 
castes et de classes, le fanatisme, feront place â un autre 
ordre de choses plus élevé et qu’on pourra trouver une 
öfganisation sociale de l’avenir qui réponde anx besoins 
des peuples. 

Tout ce qui peut contribuer â cette révivification in- 
time, existe en germe et en idée dans l’association franc- 
magonnique, soit dans son organisation dém ocratiqu e, 
dont la base est la libre constitution de la foge et qui 
répond aux idées de_libre arbitre et de „self-government“, 
soit dans les pbincipe s dont l’ordre est le gardien et le 
propagateur, et qu’il présente â chacun comme une règle 
de conduite bonne et utile â suivre ; mais sans contrain- 
dre personne â les adopter. 

Cette liberté absolue d’interprétation et d’application 
des principes est de rigueur dans le jugement qu’on por- 
tera sur les développements dans lesquels nous allons 
entrer ■ cq r les principes, dont seuls nous parlerons, ne 
doivent pas ètre confondus avec les personnes, avec lesj 
membres dg._ la loge, ni~avec leur attitude dans la vie 
publique. Ces principes, étudiés dans la~vTë~dëFpeuples, 
montrent l’association franc-magonnique dans sa mission 
extérieure, qui fut au fond uniforme, il est vrai, depuis 
les premiers membres déistes et éclairés, en Angleterre 
et en France, jusqu’aux illiuninés, tels que Lessing et 
Fichte, en Allemagne, Lafayette, Franklin, Washington 
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et leurs frères franc-macons, leurs coopérateur dans 
rindépendance cles Etats-Unis cVAmérique, jusqu’aux 
précurseurs et aux auteurs cle la révolution francaise; 
tanclis qu’aujourcVlmi , comme autrefois, il existe parmi 
les francs-macons une école influente sous bien cles 
rapports, qui conteste et nie cette mission extérieure et 
qui ne reconnait â Vassociation qiVune mission ihtime 
tendant uniquement â la connaissance et au perfectionne- 
ment cle soi-mëme, â Véducation morale indivicluelle , et 
qui étencl -â la vie publique la neutralité de la_loge en 
ce _qui_cqncerne les questions politiques, religi euses et 
sociales. D’après cette manière de voir, la loge li’est 
qu’un refuge pour uim paisib le contemplation au milieu 
des orages de la vie; ce n’est pas en mëme temps une 
organisation en vue d’une action commune. Toutefois, 
en pratique, les faits ont de tout temps été au delâ de 
cette conception restreinte, puisque la franc - maconnerie 
s’est faite Vinstigatrice__ou la créat rice d/éta blissem ents 
pliilantropiques et d’entreprises cVutiljté publique. La loge 
doit procluire une éducation harmonique; c’est pour cela 
que lajtql ennité du rituel agit sur l’esprit, que la symbo- 
lique hautement significative incite â une action inclivi- 
cluelle conforme â la raison, et que leur explication par 
la parole vivifiante cloit porter la volonté â se manifester 
par cles actes JHais tout cela doit aboutir â un résultat. 
L’homme apprend davantage en metfant les lecons en 
pratique que simplement en les écoutant, et l’éclucation 
théorique, sans la pratique qui éprouve nos forces et en 
clétermine la limite, demeurerait incomplète et sans valetu*. 
Ce qu’on a dit de l’école n’est pas moins vrai pour la 
loge: on n’apprend pas pour l’école seule; mais pour la 
vie. Aussi est-il admis, mëme par la fraction influente 
clont nous avons parlé, que le franc-macon doit porter au 
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deliors la lumière acquise clans la loge et que ses senti- 
ments franc-maconniques doivent se manifester par des 
actes. Ce n’est qu’â ses fruits. qu’on reconnalt l’arbre. 

En raison de la liberté dont jouissent ses membres, 
la loge n’est jamais responsable de leur conduite dans la 
vie privée (pourvu toutefois que cette conduite ne nuise 
pas â la réputation de la loge)- car, lors de l’admission, 
la loge fait abstraction de Tesprit de p arti ■ elle ne trace 
pas nouL-plus de jrogramme politique et sociaT)”* et ne 
pren d ni décis ions , ni résolutions. L'association franc- 
magonnique est , comme nous 'Tëf verrons plus loin, une 
organisation générale, visant â un idéal et qui, conformé- 
ment â son esprit, doit demeurer neutre vis-â-vis des 
tendances de temps, de lieu ou de toute autre n ature 
limitée. Les idées, toutefois, ont une existence qui leur 
est propre, et les idées franc-magonniques reposent sur 
les tendances de l’époque et se cherchent des représen- 
tants , sans s’inquiéter si ces représentants font ou non 
partie de Tassociation. Ces idées étaient déjâ répandues 
dans le monde avant rinstitution de la franc-ma<jonnerie 
et ne sont pas exclusivement sa propriété; noanmoins 
elles y ont pris un corps et y forment un tout. Elles 
agissent dans le monde, que la loge et Tassociation franc- 
magonnique sympathisent avec elles ou leur soient oppo- 
sées, que ses adeptes les soutiennent de propos délibéré 
ou que, â coté de leur role dans rhistoire du monde, ils 
mènent une vie retirée et tranquille, empreinte seulement 
d’un souffle d’idéal. 

Les cliapitres suivants ne traitent nullement de ce 
qu J a été et de ce qu’est la loge, la franc-magonnerie, ni 
de son oeuvre temporaire ; mais uniquement des principes 
en eux-mëmes et de leur influence dans la vie des peu- 
ples. Par conséquent, tout reproche contre la franc- 
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maconnerie, qu J on pourrait cherclier â tirer cle ces consi- 
clérations, tombe d’avance de soi-méme. Comme il ne 
s’agit pas d’user ici de rigueur scientifique , nous nous 
abstiendrons de discussions arides et nous ébauclierons 
â grands traits notre sujet, laissant au lecteur le soin de 
tirer lui-mëme les conclusions et, pour ainsi dire, de lire 
entre les lignes. 


PRINCIPES ET INFLUENCE 


DE LA 


FRANC-MAgONNERIE 


PRINCIPES ET INFLUENCE DE LA 
FRAN C-MAQONNE RIE 


La franc-magonnerie a — suivant Osiv. Marbach — 
pour mission cle concilier les parties dans tontes les occa- 
sions de discorde et d’inspirer la confiance dans le triom- 
phe de la vérité, que doit vouloir en définitive l’homme 
de bien â quelque parti qu’il appartienne. „Elle prépare 
ainsi la victoire de la sagesse sur la folie et une vraie 
marche progeessive de l’ancien état de choses au nou- 
veau. Elle a existé de tout temps depuis que l’homme 
a eu conscience de lui-méme ; mais elle a porté différents 
noms dans l’histoire.“ 

L’association franc-ma§onnique a une importance bien 
plus grande qu’on ne se l’imagine pour le développement 
humanitaire des nations. II est vrai qu’elle n’établit pas 
de dogme, que ses membres conservent pleine liberté de 
représenter les opinions les plus diverses et les plns op- 
posées „ que le nombre de ceux qui la servent avec tié- 
deur ou seulement de temps â autre avec un peu de zèle 
est considérable , et que dans ce nombre se trouvent le 
plus souvent les hommes les mieux doués , les ho mm es 
d’action, et — d’après cela — on serait facilement porté 
â douter de l’influence d’une telle association et â ne pas 
croire â ses effets. Mais on ne songe pas â ce que peut 

JPindel, J. Fraiic-ma$onnerie dans la vie des peuples. 2 
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produire cette action continue cl’un grand nombre cl’hommes 
tendant â un mëme but et agissant dans un mëme esprit, 
aGtion comparable â celle de la goutte d’eau qui finit par 
creuser la roclie la plus dure ; on ne songe pas non plus 
que la franc-magonnerie n’étant rien cl’arbitraire , mais 
ayant son fondement dans l’essence mëme de Hiomme, 
une foule de gens qui ne font pas partie de rassociation 
lui prëtent leur appui sans mëme en avoir conscience, de 
sorte qu’â cöté de l’association avouée il y en a une autre 
occulte, composée de tous les hommes animés clu mëme 
esprit ou ayant les mëmes tenclances, comme la première 
clu reste n’est que le résultat d’un certain courant d’idées, 
cl’un certain concours de volontés, en un mot l’incarnation 
d’un idéal que l’humanité poursuit sans relâche. 

Ce que l’association possède actuellement de principes 
fixes, de dogmes moraux, de maximes et cle rites, se re- 
trouve souvent dans l’histoire de la société humaine comme 
titres d’ouvrages importants , comme résultat final de 
luttes intellectuelles, comme devises de mouvements poli- 
tiques ou sociaux. 

Mëme sans recherches approfondies sur la marche 
de la civilisation , on peut juger de l’importance de la 
franc-magonnerie rien qu’en voyant les attaques conti- 
nuelles dont elle a été l’objet, — sur le terrain de la po- 
litique, comme sur celui de la religion — de la part de 
oeux qui avaient pressenti en elle un adversaire puissant. 
Personne ne se donne la peine de combattre une momie 
et aucun homme sérieux ne dirige contre des fantëmes 
ses meilleures armes intellectuelles. A maintes reprises 
et jusqu’â nos jours, on a vu la presse catholique du 
monde entier s’ameuter contre la franc-magonnerie , l’ac- 
cusant de tout ce qui, dans les mouvements de la poli- 
tique ou dans les manifestations de la libre pensée, venait 
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contrecaiTer ses-projets, comme aussi cVëtre la cause de 
tout libéralisme dans VEglise et dans l’Etat. Le nombre 
des écrits dirigés contre la franc-magonnerie est immense. 
Les Papes eux-mëmes donnèrent Texemple aux tliéolo- 
gicns éminents de tous pays, cléchainés contre cet adver- 
saire. Depuis 1738 jusqu’ä Pie IX, plus cVun Pape a fui- 
miné Vexcommunication contre les associations franc- 
maconniques, parce qiVelles admettent des liommes de 
toutes croyances et qu’elles usent de tolérance envers les 
dissidents. Par les principes qu’elle enseigne, comme par 
son organisation, la franc-magonnerie sert â ses disciples 
d'étendard dans la lutte pour les biens les plus précieux 
de Vhumanité et leur inclique surement la voie qui mène 
â un avenir plus cligne cle Vhomme. Elle rallie tous ceux 
qui cherchent â s’éciairer, les réunit en rangs serrés au- 
tour cle cette colonne inébranlable dans laquelle réside la 
force, en ne cherchant que ce qui unit les homnies et non 
ce qui les clivise; elle apprend â tenir en haute estime 
la clignité humaine qui ne permet pas Vasservirement* 
elle porte haut le drapeau de la liberté inclividuelle, de 
la libre pensée et de la liberté de conscience. La franc- 
magonnerie enseigne â se connaitre soi-mëme comme 
principe de toute sagesse, â ëtre maitre de soi-mëme comrne 
source de force , â s’ennoblir soi - mëme comme ache- 
minement vers la beauté; elle enseigne que la seule dif- 
férence qui existe entre les hommes, résulte de leur valeur 
intrinsèque et de leurs mérites personnels, non de circons- 
tances fortuites, telles que la naissance, le rang, la pro- 
fession, la richesse, la nationalité ou la croyance religieuse. 
Elle lie cVune amitié sincère des milliers cVhommes; elle 
prescrit la modération, la persévérance, la sagesse; elle 
enseigne â partager les joies et les peines du prochain 
et â travailler au bien-ëtre de nos semblables. Elle ap- 
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pelle ses adeptes ä s’affranchir de toute yaine croyance 
on superstition ? de tout égoisme et de toute passion. Elle 
éveille dans la conscience les sentiments de ;justice ? cle 
tolérance et cVamour du prochain; elle ouvre largement 
la voie ä la libre recherche, afin que la vérité se dégage 
de tout ce qui lui est étranger. Sa devise est: liherté, 
égalité, fraternité; sa base est la solidarité (devoirs réci- 
proques des uns envers les- autres). Elle enseigne aussi 
â agir sans compter sur le succès et sans se laisser in- 
timider par la crainte ; elle met en garde contre Vorgueil 
ceux que la fortune comble de ses faveurs, et préserve 
de rabattement ceux que le malheur accable. Les en- 
seignements éminemment pratiques de la franc-maconnerie 
sont fondés sur les vérités éternelles de la raison. Ces 
enseignements sont développés dans le coeur des adeptes ; 
ils ne leur sont point imposés. D’ailleurs, comme nous 
Vavons déjâ fait remarquer, ils ne sont pas la propriété 
exclusive de Vassociation ; mais ils agissent plus efficace- 
ment dans ses réunions parce qu’ils y sont présentés par 
des hommes qivun libre choix a fait reconnaitre comme 
capables et dignes, et parce que rien, dans les assem- 
blées, n’en vient distraire les auditeurs. L’association 
franc-magonnique ofB’e donc ainsi, dans son organisation 
et ses principes moraux et démocratiques, non-seulement 
un modèle de conduite valable pour tous les temps et 
pour toutes les conditions lnimaines; mais encore une 
doctrine sociale complète, une règle pour Ja coexistence 
bien ördonnée, heureuse .et paisible, de tous les hommes 
comine en une seule famille; bien plus, elle renferme 
dans son sein les germes de Vépoque actuelle et de la 
société moderne, que nous cherclions et voulons sauver, 
au milieu des troubles, des luttes et des souffrances de 
notre siècle. 
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Dans la loge, — école pour les inclividus et atelier 
pour le bien-ëtre de tous ~ les membres cle Fassociation 
apprennent â connaitre exactement la limite qui existe 
entre nationalité et cosmopolitisme; ils resserrent toujours 
plus le lien fraternel qui les u'nit, afin qu’il ne se relâche 
ni ne s’affaiblisse ; ils se rassemblent sous les ailes cle la 
mère, afin de ne pas clevenir étrangers les uns aux au- 
tres; ils apprennent que les moeurs ne peuvent ëtre clian- 
gées que par d’autres moeurs, et que les opinions ne sont 
modifiées que par la formation lente et imperceptible 
cropinions nouvelles; ils s’exercent dans l’art mystérieux 
cVédifier l’avenir clans le présent; ils s’affermissent réci- 
proquement dans la foi en un progrès humain réalisable 
par leur propre coopération, et ils apprennent â appliquer 
â la vie de l’Etât et de la société, les idées morales, en 
particulier celles de vérité et de droit, qui ont leur de- 
meure éternelle au foncl cle la conscience humaine. 

Partout clans la vie sociale, économique et politique, 
nous remarquons l’action cles iclées et des principes franc- 
ma^onniques, tendant â prendre un corps et â sc réaliser. 
C’est surtout l’iclée internationale cle l’association qui tencl 
de plus en plus â se répandre. 

Quiconque considère, dans son action totale, l’asso- 
ciation franc-magonnique s’étendant sur tous les pays ci- 
viliscs clu globe entier, avec ses ouvriers appartenant â 
toutes les classes et â toutes les professions, ne peut 
s’empëcher cle reconnattre l’influence profoncle bien que 
peu apparente qu’elle exerce sur la littérature et sur la 
politique, sur les iclées et sur les mocurs, ainsi que sur 
la vie sociaje. On peut, â meilleur titre encore, lui ap- 
pliquer ce que Lechj , dans son livre intitulé „ GescUchte 
der Aufldärnm f, dit de l’école cles libres-penseurs : Cette 
école ,.ne se borne plus exclusivement â nier et â détruire; 
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elle affirme au contraire avec force et, dans sa tendance 
morale, elle est profondément clirétienne. Elle s’entoure 
d’une série d’idées essentiellement clirétiennes, telles que 
l’égalité, la fraternité, la suppression des guerres, le re- 
lèvement des pauvres, l’amour de la vérité et la propa- 
gation de la liherté. Elle se meut autour de Fideal du 
cliristianisme et en représente l’esprit sans le dogrne et 
les liistoires surnaturelles.“ L’esprit franc - maconnique, 
parent au fond du rationalisme protestant, — (système 
qui résume toutes les formes antérieures de la foi liumaine 
et qui s’approprie avec empressement cliaque nouveau 
progrès de la science, qui représente l’esprit liumain ten- 
dant aux plus nobles buts et qui fait de la force rnorale 
de riionnne , la mesure et l’arbitre de toutes clioses) — 
a parcouru l’Europe en vainqneur. II a complètement 
paralysé les effets des formes dogmatiques du protestan- 
tisme, cet adversaire le plus redoutable de l’église romaine. 
Autrefois, dans le XYP et XYIP siècle, le protestantisme 
exergait encore une très grande influence dans les affaires 
de l’Europe et presque toutes les questions importantes 
étaient en relation avec ses progrès. Quiconque était 
mécontent de la doctrine de l’égiise catholique se rap- 
prochait du nouveau dogmatisme. Tout cela a changé 
depuis la fondation de l’association iraiic-iiuicoiinique : les 
grands penseurs et les écrivains éminents ne se rangent 
plus d’une manière durable du cöté des formes conserva- 
trices du protestantisme, et la décadence de l’égiise ro- 

/ nraine ne profite plus â ce dernier. Ce que perd le ca- 
tholicisme, c’est la franc-maQonnerie, cette véritable égiise 
universdle (catholique dans toute l’acceptation du mot) de 
l’esprit saint de l’humanité, qui le gagne. 

Toutes les grandes questions qui agitent l’Europe se 
rattachent aux droits des nations, aux progrès de la dé- 
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mocratie Ou â la valeur du travail. Elles ont vemplacé 
les questions dogmatiques qui, au XVI e siècle, fonnaient 
la principale source de la politique de la clirétienté, mais 
qui, au XIX e , ont entièrement perdu leur importance. 

La tendance générale de Fesprit eontemporain con- 
corde avec la doctrine franc-magonnique, c J est-â-dire qu'il 
règne une disposition très prononcée â apprécier Tesprit 
et Télément moral du cliristianisme, mais â repousser les 
systèmes dogmatiques. \ 

Le sentiment de la cUgnité huniaine , qui est le fonde- 
ment de la franc-magonnerie, et celui de Yétat cle péché, 
dont part la tliéologie, sont les deux dispositions opposées 
qui, Fune ou l’autre, jouent un röle dans presque toutes 
les grandes révolutions morales de riuunanité. La pre- 
mière ^e traduit par une attitude fière et consciente de 
soi-mème, qui ne souffre pas de restrictions, qui soutient 
ardemment ses droits, qui repousse vigoureusement la 
moindre injustice et qui est pleine de confiance dans sa 
propre cause. La seconde se montre servile, parfois 
rampante; il marclie généralement les yeux baissés vers 
la terre et saisit avec empresscmcnt tout appui que lui 
offre rautorité. La prcmière est prcsque toujours le pré- 
curscur et runo des causes principalcs de hi libertc poli- 
tique, tandis que Fautre n’amène que des cbangements 
dans le domaine de la tliéologie. Mais le concours de 
l’une et de l’autre est essentiel pour le bien de Plminanité : 
la première est la source des vertus liéroiques et la seconde 
la source des vertus religieuses. Le sentiment franc- 
magonnique de la dignité lmmaine a cependant un avan- 
tage sur Pautre; car partout oit les hommes ont cherché 
â se former des idées exactes de ce qui est bien et de 
ce qui est mal, ils ont consulté davantage leur sens mo- 
ral que les livres des tliéologiens. Sans s’arrëter â com- 
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battre les abus de tel ou tel Etat on (conune dit Lessing ) 
les abus inhérents â telle ou telle forme de gouvernement 
une fois adoptée, les francs-magons travaillent cependant 
â tout ce qu’il y a de bien dans le monde et â tout ce 
qu’il peut y en avoir encore par la suite, et cela pai* de 
bonnes actions qui visent â ce qu’on puisse se passer ce 
qu’on est généralement convenu d’appeler de bonnes actions. 
L’association franc-magonnique, sans intervenir comme 
telle dans les rouages de la vie publique, exerce néan- 
moins indirectement une action importante et imprime â 
Fépoque une tendance â l’amélioration , par le seul fait 
déjâ qu’elle favorise partout la libre recherche. et qu’elle 
travaille â l’instruction. „La libre pensée“ — dit Lecky 
— „est la compagne inséparable de rinstruction. Chez 
un peuple qui a longtemps vécu isolé et plongé clans la 
superstition, on inoculera infailliblement cet esprit de libre 
reclierche en mettant ce peuple en rapport avec le mou- 
vement de la civilisation européenne, soit par les chemins 
cle fer, soit par la presse ou en l’affranchissant des lois 
qui le retenaient sous tutelle.“ 

L’essor cle la pensée aifranchit Fhomme cle la servi- 
tude et, cle mëme que la pensée, le sens moral nous rencl 
libres. La liberté, â son tour, met l’homme au-clessus cles 
appétits purement matériels et réloigne cle la poursuite 
cles intérëts mesquins et égoi'stes, pour l’élever â un ni- 
veau oii le porte déjâ sa nature universelle cl’ëtre cloué 
clc raison. „Par cux-mëmes, le sentiment et la volonté 
sont encore égoistement aveugles et asservis par cles vues 
étroites et intéressées ; le flambeau de la pensée est seul 
capable cle clissiper ces instincts obscurs et bornés, clc 
lcs ennoblir et de renclre possible ainsi le sentiment moral 
direct, cette forme non encore cléveloppée cle la connais- 
sance morale. C’est aussi, cle fait, la nature pensante 
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cle l’liomme qui lui fait reconnaitre, comme indigne de lui, 
de se renfermer dans le cercle des intérëts personnels, 
depuis les appétits sensuels les plus vils jusqu’â ceux in- 
tellectuellement plus relevqs de l’ambition et de l’esprit 
de domination. Car ce qui est susceptible de s’élever 
jusqu’â la notion de l’essence générale et de l’ordre qui 
régit toutes choses, ne peut trouver la satisfaction de sa 
volonté et de son activité que dans ce que sa propre 
nature et l’ordre général des clioses renferment de plus 
noble.“ (K. Chr. Planch.) 

Le domaine de la franc-maconnerie est le hien corn- 
mun de l’humanité. Chaque pas fait par cette dernière 
vers son affranchissement laisse apercevoir des traces de 
l’esprit franc-magonnique. Partout oü la société humaine 
est arnenée au perfectionnement rnoral, au bien-ëtre géné- 
ral, â la parfaite concorde, oii elle est ordonnée et édi- 
fiée d’après des idées de sagesse, de beauté et de force, 
on peut dire que c’est l’oeuvee de la feanc-maqon- 
neeie, qui — n’étant pas liée aux loges seules — n’a 
pas toujours â émaner seulement de ces dernières. L’hu- 
manité s’avance pas â pas vers ce but, et aucune puis- 
sance ennemie ne saurait l’arrëter d’une manière durable 
dans son développement. L’opposition de l’Eglise et de 
l’Etat n’ont réussi â paralyser ni la science, ni la franc- 
maconncrie ; mais les ont affermies l’une c-t l’autre , car 
la force vive s’accroit â chaque obstacle qui est surmonté. 
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Le sujet qui, pour rhomme, est le plus important et 
le plus intéressant â étudier, c’est et ce sera toujours 
rhomme lui-mème, clans ses luttes et ses aspirations, dans 
ses combats et ses victoires, dans son passé et son ave- 
nir. Mais ce qui est surtout instructif et intéressant, c'est 
de suivre pas â pas dans Ihistoire le développement de 
la race humaine et de voir comment, de son état primitif 
qui rassimilait â la brute-, rhomme s’est élevé par degrés 
â des moeurs raffinées et â un mode d’existencc plus 
digne d’un ëtre raisonnable. Ces luttes et ces aspirations 
n’ont point encore atteint leur terme; au contraire, l’hu- 
manité tend plus que jamais vers un état plus parfait, 
dans lequel tous les hommes auront conscience de leur 
véritable essence et de leur propre dignité, et se com- 
porteront d’une manière qui y sera conforme. Une égale 
répartition des devoirs et des droits, rinstruction et la 
liberté pour tous-, la rèalisation de l’idéal humani- 
taire dans tous les rapports politiques et sociaux, 
voüâ quel est au fond le but final auquel tend le travail 
de lutte incessante que nous retrace lTxistoire, travail que 
nous voyons avancer victorieusement de siècie en siècle. 
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Ce ne sont pas les faits enx-mëmes qui sont la prin- 
cipale cliose dans l’liistoire* mais bien la force intime et 
la continuité d’efforts qui ont transformé le monde et l’ont 
fait ce qu’il est. Ce n’est point de ce que les éyénements 
passagers peuyent ayoir d’éblouissant ? que se préoccupe 
le franc-magon; il ne songe en toute cliose qu’aux con- 
quëtes durables et bienfaisantes réalisées par les progrès 
de la ciyilisation. A travers les ténebres vers la hmière, 
telle est sa devise ; rapproclier les hommes, en faire des 
frères tous appelés â participer au bien-ètre, -ä la iumière 
et â la justice, telle est en résumé la tâclie qui lui in- 
combe dans le cours des siècles. 

C’est â bon droit que Jean Paul a dit de l’histoire 
qu’elle est la troisième Bible ; comme il disait du livre de 
la nature qu’il était la seconde; car „dans l’histoire on 
s’attache ayec.une ardeur juvénile au passé et cette poé- 
sie animée fait revivre â nos yeux les siècles depuis long- 
temps ensevelis. Les diables ? vus dans un lointain his- 
torique, excitent moins notre colère et surtout nous tentent 
moins que s’ils étaient présents devant nos yeux; les 
anges ? au contraire, débarrassés de leurs ombres par ce 
mëme éloignement, nous paraissent plus resplendissants 
et plus lumineux. Et ils nous indiquent ce qu’il y a â 
faire â l’avenir, qui soit digne du passé. u 

Issu du sein de la terre, mu par des instincts natu- 
rels et des besoins matéricls, et encore inconscient de sa 
noble destination, l’homme, au commencement ? n’eut point 
d’histoire. La nature était sa seule institutrice ; elle lui 
enseigna d’abord â connaltre et â observer la loi ct l’ordre. 
Dans sa lutte avec la nature et avec le besoin. les forces 
et les facultés qui dormaient en lui s’éveillèrent ; peu â 
peu l’esprit déploya ses ailes et l’art et la science firent 
leurs premiers pas. Au milieu de son isolement, l’homme 
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reste cVaborcl plongé clans le sensualisme de rexpérience 
individuelle ; ce n’est que plus tard , au contact de son 
passé et de l’atmosphère intellectuelle dans laquelle il 
vit, que ses forces commencent â se faire jour. Alors 
senlement rindividu se trouve porté ä rechercher sa force 
dans Vassociatiön, comme membre de la commnnauté et 
de rhunianité, et avec leur aide il parvient â accroitre 
sa puissance. 

En mëme temps que cette influence extérieure s’exerce 
sur lui, il se développe dans le sentiment de sa liberté 
et d’après sa propre nature. La raison exige que Tindi- 
vide ne suive pas aveuglément les exemples que lui offre 
la société et les devoirs qifelle lui impose- mais qifil 
examine lui-mëme et qu’il complète son éducation par 
son propre jugement. II ne doit s’approprier que ce qu’il 
a reoonnu, après examen, ëtre juste, bon et beau, et que 
ce qui, d’après son propre sentiment, lui inspire de Tad- 
miration et de la sympathie. Il doit se dèterminer 
d’apeès son libre akbitre , se mettre au-dessus de» 
préjugés du lieu oii il vit, de sa famille, de son peuplc, 
de son époque. 

Tant que les hommes menèrent une vie nomade ou 
vécnrent exclusivement du produit de la chasse, tant 
qifils ne s’adonnèrent pas â la culture du sol et que la 
famille n'eut pas de demeure fixe, rimagination l'emporta 
chez eux sur la raison. L’homme ne saurait, dans ces 
conditions, se soustraire â Tadoration des forces physiques 
dont il éprouve â chaque instant sa dépendance et qu’il 
clierche â se rendre propices par ses prières et ses of- 
frandes. Mais que les hommes vivent en société, il com- 
mence aussi â y avoir communauté de religion et de culte. 
Ils apprennent peu â peu â se prémunir contre certains 
phénomènes, â se préserver des influences atmosphériques, 
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â se garantir contre les inondations et les bëtes féroces ; 
ils apprennent â accroitre la fertilité du sol en rirrigant 
et â rendre leurs travanx plus efficaces par un clioix 
mieux entendu de Fépoque oü ils doivent ëtre exécutés. 
L’liomme commence ainsi â avoir le sentiment de son 
importance, en s’élevant par le jugement et la parole au- 
dessus du monde organique qui l’entonre. Dès lors, il 
ne peut plus concevoir les puissances invisibles comme 
simples forces pliysiques ; il leur donne une figure liumaine. 
Lorsque les tribus jusqu’âlors isolées entrent en rapport 
les unes avec les autres, elles s J aper§oivent qu’elles pos- 
sèdent des idées religieuses analogues et il s’opère une 
fusion entre les divinités différentes. 

A mesure que la civilisation progresse, on voit s’éle- 
ver ces constructions grandioses dont les ruines excitent 
encore aujourd’liui notre admiration et qui permettent de 
conclure â un état de culture intellectuelle relativement 
très avancé. 

Une importance particulière pour les progrès de Fliu- 
manité s’attache au rameau araméen ou noachide qui, 
après avoir quitté sa première demeure au pied du Cau- 
case, vint s’établir aux bouches de l’Euphrate et du Tigre, 
puis sur les cötes ' orientales de la Méditerranée. II y 
devint bientöt le principal intermédiaire du commerce 
maritime, et les villes de Babylone, de Sidon et de Tyr 
furent pendant longtemps le centre du commerce du monde. 
C’est â elles qu’on doit tout ce qui favorisa les relations 
de peuple â peuple, ainsi que Féchange des idées; c’est 
â ce rameau que l’Europe est redevablé des monnaies, 
des poids et des mesures, et — ce qui est encore plus 
important — de récriture. Les populatiöns de cet-te con- 
trée littorale battirent en brèche l’esprit d’isolement et 
d’exclusivisme, dans lequel se renfermait FEgypte, le pays 
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des castes immuables et du règne a'bsolu de la forme ; 
elles apprirent aux autres peuples â apprécier ce qui 
venait de l’étranger; les portèrent â renoncer â leur par- 
ticularisme , et favorisèrent ainsi l’adoption générale du 
monothéisme. 

D’abord, entièrement assujetti â la nature, il devint 
peu â peu un culte des objets â mesure que les hommes 
s’éclairaient. On commenca â entrevoir, sous l’apparence 
extérieure , quelque chose d’analogue â l’essence de 
l’homme. Ainsi l’Egyptien, dans les animaux devant les- 
quels il se prosternait, voyait un symbole des dieux, dont 
les prètres possédaient les secrets. Les adorateurs du 
feu et des étoiles considéraient les objets de leur culte 
comme des manifestations de la liunière qui, pour eux, 
était’ le symbole du bien. Le culte du beau chez les 
Grecs expliquait chaque phéuomène de la nature par la 
présence d’un dieiv, que l’esprit poétique de ce peuple 
revètait des formes les plus sublimes et qu’il personnifiait 
en quelque sorte. Aucun autre peuple n’était aussi cvi- 
demment que celui de la Giièce ancienne prédestiné 
par sa nature â faire progresser la civilisation. La situa- 
tion exceptionnelle du pays, ses cotes profondément dé- 
coupées, ses nombreuses iles, qui facilitaient singulière- 
ment les relations avec l’Asie-Mineure et l’Egypte, le voi- 
sinage de ces antiques foyers de civilisation et une foule 
d’autres circonstances se réunissaient pour répandre sur 
l’Europe les liunières de l’Asie et de J’Afrique, et po.ur 
les faire briller en Grèce d’uil éclat qui excite encore 
aiijourd’hui notre admiration. 

Entre une période de l’histoire universelle et l’autre, 
â chaque époquc de transition, l’esprit de rhumanité se 
recueille pour ainsi dire en lui -mëme, avant de s’élancer, 
renouvelé et purifié, vers de nouveaux buts. La forme 

Findel. J. G., Franc-inafjürmerie dana la vie des peuples. 3 
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sors laquelle s’opère ce mouvement varie suivant le degré 
cle culture et les conditions de l’époque; mais le fond 
reste le mëme: on y retrouve toujours l’union fra- 

TERNELLE D’HOMMES ANIMÉS d’üN MËME ESPRIT, QUI 
TENDENT A FRAXER LA ROUTE VERS UN NOUVEAU MODE 

de vivre et a en préparer les voieS- Et ce qui donne 
cette puissance â ce nombre relativement bien faible 
d’ouvriers , c’est que leurs coeurs se confondent dans 
Famour fraternel, ce sentiment le plus beau cle Fârne 
liumaine, qui s’élève au-dessus de tout ce qui n’est pas 
parfaitement vrai et parfaitement pur, jusque dans les 
splières de la lumière et de ramour, oü elle entrevoit 
l’idéal cle rbumanité. *) 

La secte des pythagoriciens nous fournit-le pre- 
mier exemple, dans rantiquité, cl’une association de ce 
genre. La corruption des moeurs et la décadence des 
états dans la Grande - Grèce produisit le réformateur 
Pythagore. Animé d’une soif ardente d’orclre et de mesure 
dans la vie morale et dans la vie civile, Pythagore était 
convaincu qu’une régénération intime de riiomme pouvait 
seule apporter un remède aux vices et aux maux de la 
société, et pour provoquer eette régénération, il fonda une 
secte qui, par la consécration religieuse et ses enseigne- 
ments, appelait ses adeptes â la purification morale et â 
la perfection, et tendait a en faire de dignes réfor- 
mateurs. On sait quel role important joua cette secte, non- 
seulement dans l’histoire de la civilisation grecque, mais 
encore dans celle de rhumanité tout entière. Son action 
fut couronnée des plus brillants succès dans la vie sociale 
et civile ; ses doctrines sur la sagesse et la vertu acquirent 

*) „Ueber die Bedeiitmig der Preimaurerei in der Kultnr- 
geschichte der Menschheit.“ De G. Th. Stichling. Weimar. Page 5. 
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une célébrité et une popularité que Platon et Socrate 
portèrent â leur apogée. 

Ce serait dépasser le but ? que de mentionner ici tout 
ce que firent les Grecs par les oeuvres de leurs poëtes 
et de leurs philbsophes, de leurs artistes et de leurs ora- 
tetfrs, de leurs liommes d J état et de leurs généraux. Je 
me bornerai â rappeler que, cliez les Grecs, le sacerdoce 
était accessible â cliacun et que par conséquent une tliéo- 
cratie ne pouvait pas se fonder au milieu d'eux. MaisJ 
bien que les anciens Grecs fussent incontestablement un 
peuple très avancé dans la politique, dans les arts et 
dans les sciences, ils n’étaient point exempts d’un certain 
particularisme, comme tous les peuples civilisés de Flmti- 
quité. Pour les Grecs, comme plus tard pour les Romains, 
tous les äutres . peuples étaient des „barbares“. II ne 
pouvait pas ëtre qnestion cliez eux d’une reconnaissance 
des droits généraux de riiomme. Les Spartiates ne ré- 
duisaient-ils pas en esclavage leurs propres compatriotes 
et n’en faisaient-ils pas des ilotes! En général, dans 
l’antiquité, l’esclavage n’était pas regardé comme rabais- 
sânt rhomme, et des sentiments liuinains ne passaient 
pas pour un signe de véritable éducation. Â ristote lui- 
mëme trouvait que resclavage était équitable e-t juste. 
Pour les Grecs, l’idée d’liomme se confondait entièrement 
avec celle de citoyen* i’individu n’était homme que dans 
les limites de la communauté de l’Etat; ce n’est que 
comme citoyen qu’il jouissait de certains droits. 

Les Romains réalisèrent un grand progrès en établis- 
sant des droits pour les personnes et pour les familles. 
Ce furent eux qui reconnurent pleinement le droit de l’in- 
dividu, sans égard â la nationalité, â la position sociale 
ni au degré de culture. En s’étendant sur tous les peu- 
ples de la Méditerranée, la domination romaine etfaca peu 
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â peu la distinction qui existait entre liomme libre et 
esclave ? relégua â ramère-plan le particularisme et fit 
ressortir ce qui était commun â tous. Par lä, les diffé“ 
rentes conceptions qu’on se formait de Dieu tendirent na- 
turellement â se rapproclier les unes des autres et les 
divinités particulières furent de plus en plus reconnues 
comme appartenant â tous les peuples. Et de mëme que 
ropinion de Xenophane , d’après laquelle tous les dieux 
devaient se fondre en un seul, se répandait toujours 
davantage cliez les Grecs, de mëme aussi le polythéisme 
toucha bientöt â sa fin cliez les Pomains. 

Déjâ le polythéisme avait été plus ou moins abanS 
donné par un peuple de race sémitique, les Israëlites, qui 
— les premiers — proclamèrent, bien que surtout dans 
un intérët politique, qu’il n’y a qu’un seul Dieu. Au dé- 
but, pasteurs comme les Arabes, avec lesquels il y avait 
parenté de race, ils paraissent avoir adoré d’aboi'd les 
forces de la nature; en tout cas Jéhovah fut représenté 
dans rorigine comme le dieu de la nature, qui s’avance 
sur les ailes du vent et qui ouvre les écluses du ciel, qui 
descend sur les montagnes et qui s’annonce par les éclairs 
et le tonnerre. Jéhovah devint leur dieu national et prit 
peu â peu une importance toujours croissante vis-â-vis 
des divinités étrangères, bien que maintes clioses dans 
son culte montrent combien les masses étaient disposécs 
â faire des concessions aux cultes étrangers. Ainsi, 
l’image du taureau ailé de l'arche, celle du chérubin, qui 
rappellent les divinités assyriennes ; puis les deux colonnes 
devant le temple, qui sont une r.éminiscence des colonnes 
consacrées par les Phéniciens au dieu-soleil et â la déessë- 
lune. Plus tard, l’idée de Dieu s’épura cliez les Juifs ; 
Jéhovah devint Vuniqae Dieu et fut considéré comme un 
Etre moral, haissant le mal et la violence, ne regardant 
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pas aux sacriüces et auquel on ne pouvait ëtre agréable 
que par une vie de sainteté et de justice. 

Après la prise de Jérusalem par Ptolémée (en Fan 312), 
beaucoup de Juifs ayant été transférés â Alexandrie, il 
y eut une fusion entre les idées des Juifs et celles des 
Grecs, et le néoplatonisme d’une part, le néopythagorisnae 
de Fautre, par Fintermédiaire de la secte des Esséniens, 
trouvèrent accès parmi les Juifs. 

Le judaisme arriva â son déclin et, en mëme temps 
aussi, celui de la civilisation greco-romaine. A mesure 
que les adorateurs de Jéhovah se dispersaient davantage, 
rimagination prenait le dessus chez eux, et les Israëlites 
arrivèrent bientöt â se considérer, quoique faibles en puis- 
sance et en nombre, comme infiniment supérieurs aux 
autres peuples. Cette opinion finit par les amener â la 
crojmnce que, sous le Messie promis, le peuple dJsraël 
tiendrait le sceptre du monde, que le Dieu d’Israël devien- 
drait comme tel celui de toutes les nations après les 
avoir soumises, après quoi se formerait un royaume théo- 
cratique qui comprendrait le monde entier et aurait Jéru- 
salem comme centre. 

Malgré tout ce dont on est redevable aux philosophes 
grecs, les résultats de leurs recherches ne furent, d’une 
part, accessibles et profitables qu'au petit nombre; d’autre 
part, ils ne furent pas généralement satisfaisants. De 
mëme, il ne suffisait pas *que les prophètes des Juifs 
eussent parlé dfime facon obscure dhtn temps ou Dieu 
graverait une nouvelle loi daiis le coeurs des homines et 
répandrait son esprit sur toute chair. Pour que le monde 
put s’élever â un plus haut degré de développement, il 
fallait que ces idées lui fussent présentées jusqu’â un 
certain point sous une forme plus saisissable, il fallait 
qu’on renoncât au dualisme de Fancienne philosophie et 
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que Ton fit disparaitre rantagonisme entre Tesprit et la 
nature. C’est lâ en effet ce qui arriva. 

Les Eomains avaient donné ä TOceident runité de 
l’Etat et le'ur droit admirable- les Grecs iui avaient ap- 
porté leur poésie, ies éléments des sciences, leurs arts, 
leur philosophie déjä arrivée au monothéisme et, avec 
Socrate, â une morale des plus pures. Dans Tempire grec 
ä’Älexandre-le- Grand, cette religion et cette philosophie, 
mélangées de traditions bouddhistes et de nombreux et 
nobles éléments du Zend Avesta, s’étaient alliées avec la 
religion d ? un peuple sémitique et avec son attente d’un 
Messie. 

Un grand réformateur, le prophète de Nazareth, entre- 
prit d’arraclier ce peuple â son culte formaliste et de lui 
prècher la sanctification morale de la volonté comme le 
seul vrai culte digne de Dieu. II partagea le sort de 
Socrate, dont il avait renouveié la tentative, et paya du 
martyre sa conviction d’avoir été le Messie promis. Ceux 
qui se font les apötrcs de la vérité sacrificnt d'ordinaire 
leur bonheur personnel; ils sont crueifiés, lapidés ou 
brulés vifs ; maia le sang des martyrs est la semence de 
la vérité; la postérité érige des monuments sur la tombe 
des prophètes et proclame que la vérité est plus puis- 
sante que le préjugé. Un incident mystérieux, qui fit 
grande sensation, et dont il sera diflicile de décider s ? il 
eut une base réelle ou s J il n’était fondé que sur un fait 
psychologique , donna lieu de reporter â Jésus Tantique 
tradition de la résurrection du héros de Pâques.* s ) Par 
\ suite de ce mélange de croyances, de philosophies et de 
dogmes grecs, bouddhistes, persans et juifs, Jésus devint, 


Voir TF. Jorclan, „Die Erföllung des Chnstenthums,“ pages 
34 et suivantes. 
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cornme homme-clieu, l’idéal d’une religion qui, selon luij 
tirait son nom de la mission qu’il accomplissait. 

Ce ne fut toutefois que lorsque le monde greco-romain, 
vermoulu dans ses foudements, eut regu de nouveaux 
germes vivaces, lorsque les Germcdns fortements cliscipli- 
nés, avec leur haute idée de la dignité de la fennne et 
avec leur meilleure organisation de la famille, se furent 
emparés du pouvoir, que se trouvèrent réunis tous les 
éléments d J oü pouvaient sortir les nations civilisées de 
TEurope. 

Les G-ermains embrassèrent le cliristianisme. La 
croyance â un fils de Dieu leur était cléjâ familière, car 
ils la trouvaient déjä clans leur épopée, sous la figure de 
Sigis fils de Woclan, et le point capital cle la légencle 
sacrée du christianisme , la résurrection, ne clevait pas 
rnoins les attirer par une merveilleuse parenté d’idées, 
puisque le thème principal et favori cle leur propre my- 
thologie, la mort cle Balcler, clieu du printemps, et sa 
réapparition , n’étaient autre quüme des nombreuses va- 
riantes cle ce très ancien mythc de Pâques qu’on avait 
appliqué, en rëpurant, â Jésus crucifié. 

Mais ils ada])tèrent la nouvelle religion â l’esprit 
germanique , comrne nous en trouvons cles preuves aussi 
remarquables qu’intéressantes clans Heliand. En effet, le 
foncl principal cle leur histoire jusqu'â nos jours a toujours 
été la tendance â s’assimiler cette religion étrangère en 
lui donnant pour base les croyances ariennes, germani- 
ques et allemandes. K"ous retrouvons les traces cVun pre- 
mier succès dans le poème susmentionhé et clans d’autres 
fragments qui sont parvenus jusqu’â nous. Mais cette 
tentative fit bientöt place â une lutte cléfensive, dans la- 
quelle la partie aclverse, — la hiérarchie romaine et en 
particulier le pape Grégoire surnommé le Grand — su 
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les vaincre par cles concessions habiles et un empresse- 
ment rusé. Elle fit en apparence leur volonté en chris- 
tianisant leur fètes annuelles, en transformant en légendës 
de saints leurs traditions de dieux et de héros-, mais en 
mème temps elle mettait â Tindex et faisait tomber dans 
l’oubli avec assez de succès les archives de leur ancienne 
croyance, les poèmes des dieux et des héros, en suppri- 
mant les bardes. 

Après avoir été complétement vaincus, les G-ermains 
portèrent, pendant tout le moyen-âge, avec une sombre 
résignation, le joug sémitico - romain du haut clergé. 
L’antique religion naturelle ne vivait plus que dans ce 
qu’on appelait les superstitions du peuple, dans les usages 
et les dictons populaires dont la signification s’était per- 
due et qui, sans portée pris isolément, n’en formaient pas 
moins dans leur ensemble un tout assez significatif pour 
ètre compris. 

Sur un seul point, la victoire de la hiérarchie. était 
demeurée incomplète. La tentative sérieuse qui avait été 
faite de remplacer les idiomes germains . par la langue 
latine , avait échoué dans les pays essentiellement ger- 
mains, et avec eux s'était conservé Tesprit arien. L’étude 
de rantiquité classique, favorisée par la prise de Constan- 
tinople, le tira de sa léthargie, sans que pendant long- 
temps il eut conscience de se retrouver lui-mème dans 
la culture arienne des Grecs. Aussitot il reprit la lutte 
contre le sémitisme et depuis lors, malgré mainte bataille 
perdue et mainte retraite dangereuse, il fnt en général 
victorieux. Mais ce ne fut que lorsque les grandes dé- 
couvertes géographiques eurent élargi son horizon et que 
la Eéformation lui eut assuré la liberté voulne, qu’il réus- 
sit â se forgcr une nouvelle arme — les sciences naturelles 
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— et que, par ses efforts constants, il put compter in- 
dubitablement snr une victoire complète. 

Tandis que la scolastique du moyen-age était aveugle 
â l’égard de ce qui tombait sous les yenx et que les 
linmanistes s’en référaient toujours au passé, bâttention 
des contemporains se portait enfin de nouveau sur le 
présent et sur la nature. Le mérite d’avoir produit ce 
mouvement intellectuel revient surtout au pMiosoplie 
anglais Bacon de Verulam, qui fit de la métliode expéri- 
mentale la base de toute reclierclie approfondie des lois 
de la nature. Per inductionem et experimenhmi omnia, tel 
était son principe. Coup sur coup, Yempirisme détruisit 
ime loule d’erreurs et de préjugés, et fit peu â peu sen- 
tir son influence dans toutes les branclies des connais- 
sances liumaines. La loi de la pesanteur fut découverte, 
l’existence de l’oxygène fut démoutrée et, par lä, on donna 
naissance â la cMmie; la vitesse mensurable de la lu- 
mière fut constatée et renversa encore une des croyances 
de FEglise, car du moment qifon savait que le rayon 
lumineux émanant d’autres corps célestes avait dfi mettre 
plus de deux millions d’années pour parvenir jnsqu’â nons, 
la date de 6000 ans fixée â la création du monde tom- 
bait d’elle-mëme. Et lorsque, malgré toutes les jireuves 
contraires, l’Eglise voulut absolument maintenir son opi- 
nion, l’opposition contre le clergé eut d’autant plus de 
raison d’ëtre et il perdit peu â peu de son prestige et 
de ses adhérents. 

La métliode d’induction , qui n’avait- d’abord en vue 
que les sciences naturelles, fut appliquée aussi â la plii- 
lologie et amena un examen critiques le texte transmis 
fut complété et rectifié. En outre,. les rechèrëhes opérées 
dans la littérature classique furent étendues â des re- 
clierclies sur cette littérature elle-mëme et- sur le monde 
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classique en général, ce qui clonna naissance â la science 
de Vantiquité. En d’autres termes, la science de Thistoire 
n’échappa point ä ce mouvement puissant qui tendait â 
tout transformer. On eut une eritique purement historiqne, 
qui portait sur les faits transmis par la tradition. De 
mëme que, dans les sciences naturelles, le jugement sain 
avait redressé les erreurs des sens relatives aux dimen- 
sionSj â la couleur et â la distance des corps, la science 
de l’histoire enseigna aussi peu â peu la juste perspective 
en ce qui concernait les traditions de Tantiquité, et apprit 
â distinguer le fond obscur des temps préhistoriques et 
les personnages qu’éclairait pleineinent Thistoire. Lâ ou, 
autrefois, on ne voyait qu’un état, on vit alors une marche 
progressive; lâ ou l’on ne concevait que des choses exis- 
tantes, on reconnut alors l’action continuelle de la nature. 
Le célèbre philologue Chr. Gottl. Seyne a émis l’idée du 
mythe. Des savants modernes l’ont appliqué et développé. 

Cet esprit d’investigation qui s’était successivement 
emparé. de toutes les bvanches des sciences, tendit a af- 
faiblir le prestige des classes privilégiées et assura ainsi 
une base solide pour la liberté ; il châtiait le despotisme 
des souverains, mettait un frein 'aux prétentions de la 
noblesse et diminuait les préjugés du clergé. A mesure 
que l’instruction augmentait et se répandait davantagej 
on vit diminuer dans le mëme rapport l’esprit de persé- 
cution religieuse. Le scepticisme — a dit Buckle — a 
détruit les trois crreurs fondamentales des siècles passés, 
erreurs qui rendaient les peuples trop confiants en poli- 
tique, trop crédules dans la science et trop intolérants en 
matière de religion. 

Uesprit de tolérance devint de plus en plus puissant, 
jusqu’au moment oii il triompha en Angieterre et produisit 
l’acte de tolérance, cause principale sinon la seule, de la 
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grancle révolution qüi coüta la couronne â Jacqucs II et 
qui finit par amener la restriction du pouvoir royal, des 
améliorations importantes et durables dans la procédure, 
la suppression complète de ]a censure et la garantie de 
la tolérance religieuse en Angleterre. 

Fort du succès de cette révolution et mu par les 
autres facteurs djttne civilisation en voie de progrès, Tes- 
prit anglais travailla vigoureusement â rendre riiumanité 
libre et amena cette glorieuse époque cle lumières qui, 
prenant son origine en Angieterre ? s'étendit bientot aussi 
â la France et â rAllemagne. 

Quelque grandioses que fussent les conquëtes de 
Tesprit liumain mentionnées jusquficij elles ne suffisaient 
pas néanmoins â acbever rceuvre libératrice et liumaui- 
taire. Un mouvement progressif visant aux fins les plus 
élevées et les plus sacrées s J y est ajouté dans le cours 
des trois derniers siècles. Et nous ne devons point perdre 
de vue que le principe de ce mouvement pendant toute 
cette durée, fut du â la race germanique: c’est de la 
liberté germanique de rindividu qufil naquit et la lutte 
contre I'absolutisme romain, qui absorbait toute existence 
iiidividuelle dans ÜEtat et dans TEglise, forrne le fond de 
l'histoire des temps récents. 

Le germanisme, avec renthousiasme et la profondeur 
qui lui sont propres, avait adopté Fidée humanitaire et, 
â l’époque de la Réformation, il avait cherché â la réa- 
Jiser dans le domaine de PEglise, par la libertc religieuse 
et la liberté de conscience. Au XVIII C siècle, la tendance 
réformatrice se porta sur les sciences et sur les arts; elle 
s’efforca de délivrer les esprits du joug des préceptes 
dogmatiques, â émanciper Part national en le dégageant 
des tliéories et des imitations de l’étranger. La première 
impulsion lui vint de l’Angleterre, oii sous Pégide d’une 
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constitution libérale, garantie depuis l’an 1688 , l’école des 
libres-penseurs , connus sous le nom de déistes, prit un 
grand développement et porta la hunière de la saine et 
droite raison au milieu des derniers vertiges des ténèbres 
du moyen-âge. Cette école des déistes produisit ensuite, 
en France, Bousseau, Voltaire et les encyclopédistes et, 
en Allemagne, les rationalistes, dont les tendances attei- 
gnirent lenr point eulminant dans Lessing et Kant Toute 
cette époque recut, comme nous Tavons dit, le nom très 
caractéristique de siècle des lumières 5 car éclairer, répan- 
dre la lumière, telle fut son mot d’ordre. 

En Angleterre, les pliilosoplies LocJce et Hume avaient 
battu en brèclie la croyance â une révélation , de sorte 
que les déistes anglais (Tolancl, Tindal, Wollaston et 
d’autres) purent immédiatement monter â l’assaut. La 
pliilosophie de ces liommes n’admettait comme fondée 
qu’une religion naturelle, niait la révélation miraculeuse 
et n’accordait qu’â la raison le droit de décider de ce qui 
est vrai ou faux* cette pliilosopliie du bon sens fut ré- 
pandue, surtout dans les liautes classes, par les écrits 
profonds et spirituels de Shaftesbury et de Bolingbrohe . 
Le doute toujours croissant en matière religieuse éveilla 
la curiosité et fit naitre le désir de savoir, dans des 
classes pour Iesquelles la science avait été jusqu’alors 
close. A cette époque remarquable, on créa d’abord des 
écoles pour les basses classes, on fonda des bibliothèques 
et l’on fit des efforts systématiquès pour vulgariser les 
sciences, en mëme temps que, d’un autre coté, l’invention 
des encyclopédies permettait d’en résumer plus aisément 
les résultats et de les présenter sous une forme plus ac- 
cessible que par le passé. Des revues périodiques litté- 
raires commencèrent â paraitre ; il se forma des sociétés 
pour l’acquisition de bons livres et, parmi les commercants, 
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des cercles en vue d’y discuter les questious intéressantes, 
et enfin, en 1769 eut lieu en Angleterre la première as- 
semblée publique dans laquelle on entreprit d’éclairer le 
peuple sur ses droits politiques. Vers la fin du XVIII* 
siècle, on fit aussi en Augleterre la première tentative 
couronnée de succès d’élever réconomie politique au rang 
d’une science: Adcm Smith publia en 1776 son livre sur 
„La Richesse des nâtians“, une des ceuvres les plus im- 
portantes qui aient été écrites. 

Cet esprit se propagea d’Angleterre en Frcmcc , oü 
Maupertuis et Voltciire devinrent ses plus fervents apotres 
et voulurent mëme en faire la religion universelle. Esprit 
varié et écrivain incomparable, Voltciire exerga sur Tesprit 
de son siècle et de sa nation une influence d’autant pius 
puissantc qu’il ne faisait au fond qu’exposer en plein jour 
ce qui jusqu’alors n’avait été proclamé qu’â voix basse 
et secrètement dans certains cercles, qui se réjouirent de 
voir croitre leur importance. Voltaire fut bientöt dépassé 
par Lcc Mettrie, Diderot et le baron de Holbach qui, dans 
son „Systènie de la nature“ donna â la tendancc maté- 
rialiste un cacliet sérieux et élevé. L’empirisme dcve- 
loppé par Condillac arriva ainsi, cliez lui et dans „FEn- 
cyclopédie“ fondée par Diderot et dAlembert, comme 
matérialisme â ces conclusions : qu’une seule cliose existe, 
c’est la matière; tout le reste n’est qu’un état ou une 
modification de la matière; et la pensée elle-mëme n’est 
autre chose qu’une action du cerveau. Pour apprécier â 
sa juste valeur le mérite de ces hommes, il faut se repré- 
senter Tétat de délabrement et de décomposition dans 
lequel se trouvaient toutes choses en France â cette 
époque. Les mceurs étaient profondément corrompues 
sous rinfluence principalement d’une cour qui se livrait 
â tous les excès; l’Etat n’était plus qu’un despotisme 
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effréné ; l'Eglise était torabée entre les mains cVun clergé 
anssi hypocrite que violent. II ne faut pas ouhlier non 
plus que les extrëmes clu matérialisme ne constituent 
nullement le véritable cachet de la période de lumière 
en France; mais qu’elle fut bien plutöt caractérisée par 
une opposition déclarée contre tout ce qui, dans FEtat, 
dans la religion et dans les moeurs , était contraire aux 
exigences inéluctables de la raison; son éternel mérite 
est chavoir livré au mépris et â la haine ? la bassesse et 
rhypocrisie qui régnaient alors en toutes choses, et d J avoir 
éveillé dans le coeur cles hommes le sentiment cle leur 
autonomie. Ses effets en France et sur TEurope entière, 
grâce â ce que le framjais était â cette époque la langue 
clu moncle civilisé, furent immenses. Ce que n’avaient pu 
ni la froide raison, ni le sarcasme mordant, le génie de 
Eoussecm l’opéra par renthousiasme que produisit son 
évangile de la nature ; la dernière résistance fut vaincue 
et tous les esprits aspirèrent â secouer le joug de la 
servitucle et d’un état contre nature. 

En Allemagne, ce mouvement trouva un ferme appui 
dans Frédéric-le- Grand, le protecteur de la liberté de cons- 
cience et de la libre recberche. Du reste, le progrès 
intellectuel prit en Allemagne un autre caractère, sinon 
plus paisible, clu moins plus profoncle qu’en France. Dans 
ce dernier pays, il était réaliste et proclamait un moncle 
sans Dieu ; en Allemagne, il fut idéaliste et clirigé sur le 
„icli LL (moi) sur le sujet. Chez les Frangais, le mouve- 
ment s’était immécliatement porté sans transition sur un 
but pratique et cles intérëts matériels, et chercliait â 
constituer un Etat libre ; chez les Allemancls, au contraire, 
conformément â leur caractère, il s’attacha cl’aborcl cle la 
manière la plus approfondie â développer la liberté incli- 
viduelle clans les arts et dans les sciences. II tendit par 
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conséquent ä rinstniction, an relèvement intellectuel clu 
peuple, et favorisa les .progrès dans le domaine de Ten- 
seignement. Baseäoiv opposait son éducation philanthro- 
pique au scolastisme théologiqne, et après lui vint J. H 
Pestalo00i , avec sa réforme d’enseignement fondée sur une 
méthode mathématique et analytique qui mettait les ob- 
jets enx-mëmes sous les yenx des élèves, réforme qui 
place son auteur au rang des bienfaiteurs de rinimanité. 

Les principaux représentants du mouvement philo- 
sophique en Allemagne, furent l’éminent écrivain berlinois 
Nicolai et le pliilosophe popidaire Moise Menclelssolm , les 
moralistes Qarve et Engel, etc. Partout oü nous jetons 
nos regards, nous remarquons les eifets salutaires qne 
produisait ce mouvement intellectuel, malgré ses nom- 
breux défauts. Schrceh et Planh établirent sur de nou- 
velles bases Vhistoire sacrée; Spittler et Reeren agirent 
de mëme pour l’histoire profane, ainsi que Eichhorn 
pour l’histoire de la civilisation. Winkelmann produisit 
de grandes choses dans le domaine de l’histoire de 
l’art. Après lui vinrent les héros de notre littérature 
classique : Kani , le critique éminent, qui épura le trésor 
des connaissances humaiiies, Fichte, Schelling , Ilegel Les~ 
sing, Heräer, Wieland, Schiller, Qöthe, dont Finfiuence 
s’étendit bien au dela du but et des résultats admis jus- 
qu’alors et qui contribuèrent puissamment au progrès hu- 
manitaire. Le mëme effet fut produit par I’oedee des 
FRANCS-MA90NS, issu de la confrérie des tailleurs de 
pierres, qui donna pour la première fois Texemple d’une 
constitution démocratique basée sur les principes géné- 
raux du sacerdotisme et du „self-government u , et four- 
nit un modèle d’organisation politique. En s’efforQant de 
faire trève anx dissensions et aux abus, en unissant tous 
ses membres, par la liberté et l’amoiir, dans mie oeuvre 
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cle perfectiouuement incliviclnel, et en prëchant la tolé- 
rance, il devint un chainon important et actif dans la 
série des causes qui amenèrent les grandes transforma- 
tions dont furent témoins le XVIII 6 et le XIX® siècles, 
et dans la guerre de i’indépendance en Amérique et la 
Eévolution frangaise peuvent ëtre considérées comme les 
principales. 

La science modeene, après s’ëtre dégagée pénible- 
ment cles entraves du passé et avoir posé, clans toutes 
ses branches, de la connaissance fondée sur robservation 
des faits, ne s’est plus lassée clepuis lors de balayer les 
erreurs absurdes de la superstition, de dissiper les brouil- 
lards du préjugé dogmatique et de frayer la voie aux 
lumières de la vérité. Elle descendit du tröne poudreux 
de la scolastique, secoua tout Tappareil clont s’entourait 
la science, et elle parle aujourcVhui un langage intelli- 
gible pour tous ceux qui veulent Tentendre. Elle enseigne 
â ne voir dans les prétendus miracles de la nature que 
des manifestations de lois éternelles et cVorclre intime. 
Elle conQoit Vhomme clans son Inité organique de corps 
et cVesprit, et s’efforce de deviner Vantiqiie énigme du 
sphinx. Dans Vhistoiee, elle cherche â dégager la vé- 
rité simple et claire, clu milieu confus des fables et des 
traditions poétiques, et â reconnaitre, dans la liaison des 
faits historiques, Vidée vivante, les pulsations secrètes de 
Vhumanité. Elle éclaire de ses reflets tous les domaines 
voisins et son infiuence sur le développement des idées 
religieuses a été immense. 

Lhiurore cVun nouveau jour s’annonce déjâ par diverses 
manifestations. De tous cotés et sur tous les tons, nous 
entenclons parler de liberté et partout nous voyons les 
efforts se multiplier en vue cVaméliorer la condition du 
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peuple et de réaliser Tidée de fraternité uniyerselle. 
Cette idée est servie, non-seulement par I’ordue des 
FRANC fl-MAgoNS, avec son caractère cosmopolite et qui, 
symbole de runion, enveloppe l-hnmanité entière dans un 
invisible réseau dbimour ; mais encore par le droit inter- 
national, par l'es traités, les conventions, les rapports in- 
ternationaux, et a un degré non moindre par le senti- 
ment toujours plus vivace de la communauté d’intérëts 
intellectuels, moraux et matériels qui existe entre tous 
les peuples. „La lumière d’une civilisation en voie de 
progrès éclaire, a notre époque, toujours davantage les con- 
ditions multiples et compliquées de l’existence. L’liomme 
est de plus en plus soulagé des travaux rudes et pé- 
jnibles, et son bras est remplacé par les forces de la 
nature, asservies par la science et dirigées par Tintelli- 
gence lmmaine. Les chemins de ler, les canaux, les ba- 
teaux a vapeur, le télégraphe relient les nations autre- 
fois séparées par la distance. Les trésors de la science 
sont vulgarisés par la presse et répandus dans toutes les 
classes de la société. Les barrières qui s’opposaient â 
la circulation et â rindustrie sont abattues - le travail est 
ennobli et des associations libres garantissent non-seule- 
ment les fruits de factivité liumaine ; mais règient encore 
les secours en cas d’indigence, de besoin pressant ou de 
danger. Les bienfaits de l’instruction, qui étaient autre- 
fois le partage cl’un petit nombre de privilégiés, sont ré- 
pandus aujourd’hui jusque dans les classes inférieures, 
et Ies écoles développent avec un succès croissant une 
activité spontanée et féconde. Kien ne peut plus résister 
au sentiment qui tcnd â assurer la liberté et la clignité 
dans l’organisation politique, afin que le droit et la 
loi deviennent l’autorité supreme â laquelle le ci- 
toyen obéira de plein gré. w (Lang.j Enfin, la question 
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sociale, clont celle des salaires fait partie intégrante, 
marche rapidement vers sa solntion. 

Tout cela annonce certainement des temps meillenrs ; 
mais jusqu’â ce que le jour se fasse, il faudra encore 
bien des efiorts et des victiinès, et plus d’1111 liomine 
devra se sacrifier pour tirer de labime les perles dont 
s’ornera l’avenir. De puissants adversaircs clierchent â 
entraver le progrès ; les uns, guidés par Tégoisme et 
l’esprit de domination- les autres, méconnaissant le but 
et la signification du mouvement qui se produit. Unis 
dans une mëme cause, ils f’ont- usagö de toutes les armes 
pour combattre l’esprit de notre temps qui, en dépit de 
maints faux pas, avance néanmoins le règiie du bien et 
de la lumière. Quant â nous, qui sommes engagés dans 
la mëlée, nous marchons sans crainte, les yeux fixés sur 
l’avenir. L’humanité est notre drapeau. Nous savons 
que l’histoire jugera ■ qu’elle infiigera le mépris â ce qui 
est sans valeur et sans consistance; tandis qu’elle im- 
mortalisera ce qui est bien. Elle arrache leur couronne 
de cliiKjuant aux hommes qui fbnt radmiration de leurs 
contemporains et les réduit â leur juste vâleur aux yeux 
de la postérité, tandis qu’elle élève bien haut lc mérite 
méconnu et le fait briller comme un phare qui éclaire 
rhumanité et les futures générations. 
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A mesure que rempire romain s’éteiidait, les rois et 
les dieux disparaissaient dans les provinces conquises. 
A Rome mëme, 011 tolérait toutes les divmités imag’inables ; 
chaque divinité nouvelle rendait les autres ridicules et 
peu â peu le polythéisme fit place au monothéisme. 

Mais, en mëme temps que l’empire romain atteignait 
Tapogée de son développement militaire et politique, il 
arrivait aussi â un extrëme dépravation au point de vue 
social et religieux. II devint tout â fait épicurien : la vie 
se passait en plaisirs et en dehors brillants. L J em]>ereur 
était le symbole de la toute-puissance. 

En présence de cet état de choses. liiumanité sou- 
pirait après une délivrance et espérait en un Messie. Et 
nous voyons de nouveau ici la voie qui prépare les mou- 
vements intellectuels, la voie de rabaissement pour arri- 
ver â une régénération, dans la personne de ce solitaire 
et. fervent prédicateur du désert, qui annonce â la foule 
étonnée que le règne de Dieu est proche et viendra aussi- 
tot que les hömmes s’^menderont. Lorsque Jean-Baptiste 
et ses disciples, trava.illant en commun, eurent frayé la 
route, la lumière nouvelle qui réveilla Fidéal oublié de 
rhumanité, surgit en Orient. Jésns de Nazareth se pré- 
senta c-omme réformateur religieux, après s’ëtre joint aux 
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adeptes par le baptëme dans le Jourdain. II arrivait â 
une époque de profonde fermentation, d’imagination sur- 
excitée et de viye attente. On était outré de voir le 
peuple „élu“ de Dieu soumis aux Romains, qui étaient 
pai'ens, et sujet de leur proconsul, et cela d’autant plus 
que les uns se croyaient, en observant strictement la loi, 
en droit d’attendre le secours de Jéhovah et le sauveur 
annoncé par les propliètes- tandis que les autres — 
oomrne les Esséniens et Jean-Baptiste — s’efforgaient, par 
la purification de leurs actes et de leurs pensées, de rem- 
plir les conditions voulues pour la venue du Messie. 
Divers soulèvements qui, tous, eurent une issue mallieu- 
reuse, durent enfin amener â la conviction que le règne 
du Messie ne consistait pas dans les grandeurs mondaines 
et les Iionneurs humains; mais que plutot Fesprit dont 
avaient parlé les propliètes suffisait â lui seul déjâ pour 
rendre plus lieureux ceux qui en étaient animés; qu’il 
n’était donc pas un moyen d’ämener le salut, mais le 
salut lui-mëme, de sorte qu’on pouvait se sentir sauvé 
mëme dans la misère et dans la servitude, libre quoique 
soumis aux liommes, riclie quoique pauvre, et fort quoique 
dans l’abjection. On reconnaissait que cet esprit, â me- 
sure qu’il se répandrait parmi les hommes, modifierait 
les. conditions extérieures et les rendrait meilleures, de 
fagon qu’avec le règne de Dieu les hommes auraient aussi 
tout le reste. Pénétré de cette idée, Jésus dut ëtre pe-r- 
suadé que le royaume du ciel commenqait sur la terre 
du moment qu’un homme, fut-il seul, était animé de I’Es- 
prit saint, et que celui qui amenait les hommes â cette 
conviction était le vrai Messie. II le fut donc. 

C’est ainsi que — pour nous servir de mëmes termes 
que l’école de l’Alexandrie — la sagesse glorifiée dans 
les proverbes de Salomon s’incarna dans Jésus. 
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Jésus opposa ramour frateniel pour tout ce qui a 
figure lmmaine, a Uorgueil des Juifs résultant de leur 
prétendue position privilégiée et a leur exclnsivisme a 
Tégard de tout ce qui n’était pas Juif; il opposa la béa- 
titude dans réternité ä la rémunération matérielle que 
les Juifs attendaient pour riiomme vertueux. II rompit 
en visière avec rétroitesse d ? esprit des anc-iens Sémites ; 
il combattit pour le sentiment contre les ceuvres exté- 
rieures, pour Tesprit qui vivifie contre la lettre qui tue, 
pour le fond coritre la forme. II a montré la perfection 
dans son sens absolu. 

Toutes les religions, dès qifelles tombent entre les 
mains des prëtres, exigent de la part des hommes, cornrne 
condition sine qua non de leur salut, la croyance a un 
certain nombre de dogmes, et Tadliésion â ces dogmes 
est regardée comme le point capital dc la religion. 

Jésits ne procéda pas ainsi. Les pensées qu’il a ex- 
primées sur Dieu et sur l’univers, ses apercus sur lcs 
lois morales de la nature humaine, sont rendns sous une 
forme si libre, si populaire, si riche d’imagination, qu’ils 
ont resisté â toutcs les tentativcs faites pour les conver- 
tir en dogmes. Eeligieux est l’liommc qui donnc sa vie 
pour son procliain; irréligieux, cclui qui par égoisme nc 
veut pas sc sacrifier. II a enseigné â voir en Dieu un 
père et Fidéal de la perfection, et non une puissance phy- 
sique. Les liommes ne doivent pas lc servir, comme des 
esclaves, par crainte et par intérët; mais, comme des 
fils de la famille, par pur attachement et en communion 
intime avec Fessence divinc. La religion ne repose pas 
sui' Fidée que les liommes se font de la forme du monde 
visible, ni sur ce qivils savent des lois qui les régissent 
et de Fordre qui y préside ; nrais dans Fadoration de la 
force sainte qiFils laissent dominer sur leur conscience. 
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Jésus n’a émis aucune théorie sur la manière dont 
le monde a. été créé, ni sur rorganisation et les lois de 
la nature. Son évangile commence avec la prédication 
d’idées nouvelles. 

II partageait indubitablement les erreurs de son 
époque relativemeut au diable, aux possédés et dans la 
croyance aux esprits malins. Mais cela ne porte pas plus 
préjudice ä sa supériorité morale et religieuse, que la 
circonstance de n’avoir eu encore aucune notion d’une 
machine ä vapeur. Tandis que d’ordinaire les meilleures 
ceuvres de rhomme, les projets d’amélioration de Tordre 
social les plus réfiéchis, datent d’époques oü rexpérience 
domine sur un vaste champ, nous voyons surgir ici, comme 
réformateur religieux, un jeune homme d’une trentaine 
d’années, qui ne jouit d’aucune position privilégiée, qui 
est né daus une ville dont les habitants étaient prover- 
bialement réjmtés vicieux, issu d’une nation qui se dis- 
tinguait de toutes les autres par sa superstition, son or- 
gueil national, la liaute opinion qu’elle avait (l’eile-mëme 
et par son mépris pour tous les autres peuples. Et, au 
sein d’une nation qui tenait aux formes extérieures et qui 
était composée de prëtres hypocrites et cVun peuple clé- 
généré, cet homme revient aux simples lois de la morale, 
aux enseignements primitifs cle la religion, et concoit le 
premier la grande pensée cle la fraternité cle tous les 
hommes et cle leur égalité clevant Dieu. „Observe la loi 
et honore les prophètes 11 , disaient les prëtres; Jésus en 
prend ce qivil y a cle meilJeur et le résume en ces mots: 
„Aime ton prochain comme toi-inëme et Dieu par-dessus 
tout. u Tandis que les prët.res n’avaient cles yeux que 
pour la loi, pour les cérémonies, potir le temple et pour 
les clnnes, Jésus porte ses regards surrfune; il clemande 
fadoration . en esprit et en vérité et n’a égard qu’â la 
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pureté du cceur, la paix, la miséricorde, la bonté et 
ramour. 

Ce n'est qu’avec le cliristianisme et avec les prin- 
cipes de liberté individuelle introduits peu après dans le 
monde par les Germains, que commence le règne de l’bu- 
manité, de la pleine dignité de rbomme, quoique le fon- 
dateue de ce règne fut le eepeésentant accompli de 
l’idée humanitaiee. 

Ses enseignements de bienveillance et de fraternité 
entre les bommes lui survécurent. Ses disciples ne se 
dispersèrent pas- ils s’organisèrent d’après les principes 
du communisme. Les fonds mis en commun servirent â 
secourir les veuves et les orpbelins, â soulager les pau- 
vres et les malades. De cette communauté sortit une 
nouvelle et puissante société — TEglise. Nouvelle, car 
rien de pareil n’avait encore existé dans l’antiquité; puis- 
sante, car toutes les églises locales se réunirent dans 
rintérët commun. Cette organisation fut, pour le cbris- 
tianisme, le levier de tous ses triompbes politiques. 

La domination militaire des Eomains avait amené 
une paix générale- elle avait produit un rapiirocbement 
entre les peuples conquis, et frayé ainsi la voie au cbris- 
tianisme, qui put envoyer ses missionnaires partout. Bome 
devint son centre. Pendant longtemps, le cbristianisme 
se manifesta sous trois faces: adoration de Dieu, pureté 
dans la vie privée et bienveillance dans la vie sociale. 
Au début, il ne fit de propagande qtfâ l’aide de la per- 
suasion; mais â rnesure que le nombre de ses adeptes 
et son influence croissaient, ses tendances politiques com- 
mencèrent â se faire jour et TEglise forma un Etat dans 
FEtat, rële auquel elle n’a plus jamais renoncé depuis 
lors. Les empereurs romains qui, fidèles â leurs principes 
militaires, ne connaissaient d’autre moyen que la force, 


58 


LE CHRISTLA N ISME 


essayèrent de réprimer par la violencc le mouvement, dès 
qu’ils le virent en opposition avec le système du césarisme. 
Les persécutions durèrent jusqu’au moment oii rempereur 
Gonstantin jugea sage de se convertir â la nouvelle reli- 
gion et de la faire servir â rexécution de ses projets. 

Les positions, le profit, la puissance — furent alors 
le partage de ceux qui se rangeaient du cöté de la cause 
victorieuse; une muJtitude d’hommes mondains qui se 
souciaient peu de religion, devinrent alors les plus chauds 
défenseurs du christianisme ; paiens au fond du cceur, ils 
ne tardèrent pas â y introduire des éléments impurs. 

Dans Tesprit de son fondateur, le christianisme était, 
au début, une religion de sentiment et non de dogmes ; ce 
n’est qu ? au III 6 siècle que les sentiments moraux commen- 
cèrent â se condenser dans une théologiè développée et 
la religion n’y gagna pas. Les sentiments moraux n’ont 
pas la précision logique et la rigueur qu’exigent des ar- 
ticles de foi, et la transformation des premiers dans les 
seconds a inévitablement des conséquences' fâcheuses. 
Le sentiment du bien et du mal, dans sa forme dogma- 
tique de la justification par la foi et de la justification 
par les oeuvres, amena â de faux résultats. L’un de ces 
dogmes donna naissance â une théorie d’après laquelle 
tout le système religieux se travestit en un système 
d’échange bien entendu, tandis que la tendance â la dé- 
fiance de soi-mëme et â rhumanité produite par le senti- 
ment d’une conscience éveillée, ne tarda pas â se trans- 
former en un dogme d’après lequel toutes les vertus et 
toute la piété ne peuvent pas empëcher un paien d’ëtre 
damné. 

Les idées religieuses dégénérèrent et furent adaptées 
â la mythologie grecque; TOlympe fut rétabli; seulement 
les dieux reQurent d’autres 110ms. Conformément aux 
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traclitions égyptiennes, des opinions fnrent émises sur la 
Trinité; le culte d’Isis tenant le petit Horus dans ses 
bras, fut introduit sous un nom nouveau (la Vierge Marie) ; 
en lieu et place des sacrifices pa'iens on eut les agapes. 
En un mot, partout ies usages paiens reparurent parmi 
les chrétiens : un rituel pompeux, la mitre et la tiare, les 
processions, les images et le culte des saints. Malgré 
ces concessions faites aux superstitions paiennes, le parti 
relig'ieux alors dominant n’hésitait jamais â faire appuyer 
ses décrets par le pouvoir temporel. Les empereurs sou- 
tenaient les conciles. 

II y avait, dans les rangs des paiens , beaucoup de 
familles aristocratiques et surtout des disciples de l’an- 
cienne école de philosophes. Ce parti regardait ses ad- 
versaires chrétjens avec mépris. II affirmait que le savoir 
ne peut s’acquérir que par l’étude, la pratique de l’obser- 
vation et la raison. Le parti chrétien, de son cöté, sou- 
tenait que toute connaissance était contenue dans la 
Sainte-Ecriture et dans les traditions de l’Eglise ; dans la 
révélation écrite se trouvait non seulement le criterium 
de la vérité, mais encore tout ce qu il était nécessaire de 
savoir. II s’opéra dès lors une scission entre les parti- 
sans de la science profane et ceux de la science sacrée, 
entre les partisans de la raison et ceux de la révélation, 
â cela près tontefois que l’Eglise ne dédaignait pas de 
se servir du bras séculier des autorités pour faire préva- 
loir ses opinions. C’est ainsi qu’elle enraya le dévelop- 
pement intellectuel de l’Europe pendant une période d’un 
millier d’années. 

Cet état de choses aurait duré indéfiniment, si l’in- 
vasion des Barbares n’était venne, comme un flot, inonder 
tout le domaine de l’antique civilisation. Les Germains, 
excités par les guerres cruelles qu’on leur avait faites, 
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animés clu besoin cle combattre et attirés par les procluits 
cle la civilisation, nouveanx pour eux, qui composaient le 
butin, eurent bientot conquis l’empire d’Occident clégénéré 
et affaibli. Us firent prévaloir un nouveau principe: celui 
cle la liberté inclivicluelle. Ce n’est qu’au milieu du cbaos 
que présentait le monde romain-grec-oriental, que se clé- 
veloppa Ficlée cVune existence inclépenclante cle FEtat. 
Cette iclée clevint, grâce aux Germains, la source d’une 
civilisation nouvelle et inclépenclante, â laquelle la con- 
quëte cle Tempire d’Orient par les Turcs, et en particulier 
la prise cle Constantinople, assurèrent dès les clébuts une 
base vaste et féconcle, ce qui renclit possible plus tarcl 
la Eéformation et la tenclance bumanitaire moderne. 
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Dans lë ])remier siècle du cliristianisme 7 il y avait 
â peine une tliéologie ; aucun système artificiel de dogmes 
n’était imposé d’autorité aux consciences. II n*y avait 
encore rien dc délinitivement arrëté quant â Farticle dc 
foi de runité des deux natures en Jésus - Glirist ni dans 
le dogme de la rédemption et l’on n’avait pas encore tixé 
non plus les limites jusiiu’auxipielles s’étendait rautorité 
de rügiise. Toute la vigueur du sentiment religieux se 
concentrait dans l’adoration dim idéal moral et dans le 
développement du coeur et du caractère. Mais, dès lc 
quatrième siècle, les liommes six'nupaient déjâ plus par- 
ticulièrement de questions théologiques subtiles et mes- 
quines, qui détournaicnt grandement l'attention de toutes 
considérations morales. 

Lidée tondamentale de la liiérarcliie passa du ju- 
daisme dans le christianisme, avee les Juifs convertis, qui 
ne s'étaient pas entièrement défaits de leurs liabitudes. 
Lorsipie; dans les premiers siècles, la difterence entre 
rélément laique et. rélément olérical se fut accentuée, on 
organisa le clergé sur la base du lévitisme de Moise et 
du culte paien dTsis et de Sérapis. Les circonstances et 
les traditions frayèrent la voie â la hiérarcliie chrétienne. 
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qui trouva un puissant levier dans les ricliesses qu’elle 
avait amassées. 

Au IV e siècle, on posa le principe que la torture de- 
vait ètre infiigée â ceux qui, après admonition, ne renon- 
gaient pas â l’hérésie. Pendant le IY e et le V e siècle, 
l’Eglise s’occupa presque exclusivement des questions dont 
nous avons parlé et d’autres tout aussi futiles et oiseuses. 
II en résulta la division, les schismes, la discorde, et le 
sang fut répandu (querelles des Ariens, des Nestoriens, 
des Pélagiens). La religion qui enseignait ramour du 
prochain devint ainsi une religion qui prëchait la haine 
et qui avait soif de sang. Jusqu’alors les persécutions 
religieuses étaient très rares ; elles ne commencèrent â 
devenir toujours plus fréquentes que depuis le XI e siècle. 

L’église papale remonte par ses racines, comme nous 
l’avons dit, aux premiers temps du christianisme , alors 
que de religion intime qu’il était, il devint une religion 
de forme, et oii les évëques étaient des fonctionnaires de 
l’empire. A l’époque oii l’Eglise encore faible commenga 
â devenir dominante, grâce â l’appui des princes et â 
l’ambition du clergé, nous voyons apparaitre Aur. Augustin, 
un des pères de l’église , dans ies écrits duquel l’Eglise 
est déjâ représentée comme une communauté liors de la- 
quelle il n’y avait point de salut et qui devait avoir re- 
cours au bras séculier pour gagner du terrain. La faqon 
dont il accent-uait l’autorité de l’Eglise devait nécessaire- 
ment amener plus tard la chrétienté â se laisser diriger 
depuis Rome comme un troupeau clocile ; ce faux principe 
contenait déjâ en germe l’intolérance, la persécution des 
hérétiques, l’inquisition et les guerres cle religion ; il con- 
tinua â cléployer ses effets jusqu’au temps de Luther . 

Dix ans après la mort de Saint-Augustin , Léon-le- 
Grand monta sur le siège épiscopal de Rome. Ce fut 
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lui qui, le premier, interpréta en faveur de ce siége les 
paroles de Jésas : „Tu es Pierre, et sur 'cette pierre,“ etc. 
Sous Grégoire-le-Grcmcl (de 590 â 614), on commenga â 
développer la liturgie, le culte des saints et ce-lui des 
reliques, et Fon propagea le dogme du purgatoire. Plus 
tard, on introduisit la langue latine dans Téglise pour 
établir Puniformité; C'était un nouveaü moyen d’assurer 
la prépondérance de Téglise de Kome, â laquelle il ne 
faliut plus qu'un siècle pour donner aux papes Paiulace 
d’exiger que les souverains baisassent leur pantoufle et 
pour faire plier sous leur sceptre le clergé de rAngleterre 
et celui de rAllemagne. 

Cette centralisation du pouvoir eut lieu vers la fin 
du IX e siècle, et le commencement du X e siècle amena 
la dégénérescence, le fameux temps du règne des femrnes. 
Dans les lieux mèmes oü rapötre Saint-Pierre avait prè- 
ché, il se produisit un véritable retour au paganisme: 
Theodora créa ])ape son amant Jean X, que Marozia â 
son tour fit assassiner par le sien, tandis quc Jean XII 
prodiguait ouvertemcnt â ses maitresses lcs otfrandes des 
fidèles, déshonorait les femmes qui venaient en pélerinage 
â Kome, et, lorsqu’il jouait aux dés, jurait par ies dieux 
des paiens’. 

La tcndance â mettre la papauté au-dessus du pou- 
voir temporel se manifesta en Tan 1073, sous Grégoire 
VII (Hildebrand), qui — pour soustraire le clergé aux 
influences mondaines — j introduisit ie célibat, institution 
dont le triomphe ne fut toutefois assuré qu’au XIII e siècle 
et après bien des luttes. Afin qivon ne s’aper§üt pas que 
cette soif de dominer s’accordait mal avec le vrai chris- 
tianisme, le concile de Toulouse, en 1229, dut défendre 
aux laiques la lecture de la Bible, car elle contient une 
réfutation complète des principes établis par les papes. 

Findel, J. G., Franc-ma$onnerie dans la vie dea peuples. 5 
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La papauté ne fut jamais plus puissante que sous 
Innocent III Elle se maintint pendant tout un siècle a 
la mëme liauteur, puis commenca â décliner au XIV e 
siècle en France, au XV e siècle dans les conciles et enfin 
par l’effet de la Eéformation. Innocent était systémati- 
quement ambitieux. L’interdit, dont on usa si largement 
alors, montre clairement comment il avait su acérer les 
armes ordinaires de la papauté. Quand un pays était 
frappé d’interdit, tout culte divin y cessait immédiatement, 
les autels étaient dépouillés de leurs ornements , les 
cloclies devenaient muett-es, les morts ffétaient plus em 
sevelis dans la terre bénie, les sacrements étaient refusés. 
Les gens ne devaient plus se saluèr dans la rue; tout 
devait rappeler que le pays était maudit. On peut s’ima- 
giner quelle impression cela devait produire sur les masses 
ignorantes et superstitieuses. II ne manquait plus que 
les moines et Finquisition ; ce fut aussi Toeuvre du pape 
Innocent, qui fit des premiers une milice destinée â agir 
sur les basses classes et â combattre lfinfluence naissante 
des universités, tandis qu’avec rinquisition on remettait 
en vigueur la torture des temps du paganisme romain. 
Les couvents furent pendant une suite d’années des foycrs 
d'instruction et de travail productif ; mais bientot la règle 
se relâclia, le travai! fut abandonné et remplacé par une 
oisiveté contemplative et une vie de débauche. Le mé- 
pris de la science marclia de pair avec cette dégénéres- 
cence, d’autant plus que Eome favorisait Tignorance 
comme moyen de gouverner plus facilement les hommes. 
Dès lors, les couvents ne servirent qu’â propager les plus 
grossières superstitions et â asservir intellectuellement 
riiumanité. 

Les tourments de Tenfer étaient, au moyen-âge, le 
point capital de la religion et occupaient toutos les pensées. 
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Les prëtres ne se lassaient pas cTinventer cle nouyeaux 
supplices et cle surexciter ainsi les imaginations. II y 
eut une périocle cle créclulité absolue ? pendant laquelle la 
raison fut complètement paralysée. Mais ä partir cle lâ ? 
le catholicisme qui visait â une stabilité impossible â 
réaliser, clevint réactionnaire. II usa de tous les moyens 
en son pouvoir pour entraver le mouvement intellectuel, 
empëcher la propagation des connaissances et pour étein- 
clre clans le sang le flambeau cle la liberté. Ce change- 
ment cle front se manifesta clans le cours clu XII C siècle 
et, au commencement clu siècle suivant, le système cle 
répression portait déjâ ses fruits. En 1208, Innocent III 
fonda Finquisition, et en 1209, de Montfort procécla au 
massacre des Albigeois. 

L’inquisition ne clevait pas seulement extirper Théré- 
sie- elle devait aussi étenclre le champ cVactivité de 
FEglise. Dans tous les pays oü on la tolérait, elle intro- 
cluisit cles tribunaux ecclésiastiques, revëtus de pouvoirs 
très étenclus et relevant cVune autorité étrangère. On ne 
peut clonc pas s’étonner si I’Egiise parvint ainsi, au XIII C 
siècle, â anéantir en France, en Italie et en Espagne, 
tous les précurseurs clu protestantisme, et si ies miracles 
et les signes sur])renants étaient considérés comme le 
criterium de la vcrité. Dans le premier siècle clu chris- 
tianisme, les pai'ens s’écriaient: „Yoyez comme les chré- 
tiens s’aiment entre eux- u clepuis le IY e siècle, on pouvait 
dire: „Les bëtes féroces ne sont pas aussi cruelles cpie 
ies chrétiens qui diffèrent cropinion. u 

„Pendant plusieurs siècles,“ — clit LecJcy — „l’Eqrope 
presque entière fut inonclée clu sang répanclu sur les in- 
citations directes ou avec la pleine approbation cles auto- 
rités cle TEglise et sous la pression cle ropinion publique. 
Tout protestant qui connait quelque peu rhistoire, sait que 
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l’Eglise a fait couler plus de sang innocent qu’ancune 
autre institution qui ait jamais existé. Ant. Llorente, qui 
ayait consulté les archives de rinquisition en Espagne, 
assure que ce tribunal â lui seul a fait bruler plns de 
31 2 000 personnes et en a condamné plus de 290,000 â 
des peines diverses. Le nombre de gens qui, sous le 
règne de Charles-Quint, furent mis â mort pour cause de 
religion dans les Pays-Bas, est estimé â 50,000 par un 
homme qui fait autorité, et au moins la moitié autant 
périrent sous son fils Pliilippe II. Si, â ces exemples 
mémorables, nous ajoutons les innombrables exécutions 
moins retentissantes qui eurent lieu, depuis les victimes 
de Charlemagne jusqu’aux libres penseurs du XYII e siècle; 
si nous nous rappelons qu’après la fondation de Tordre 
des dominicains, les persécutions s’étendirent â presque 
toute la chrétienté et que dans maintes contrées elles 
furent poussées si loin que tout souvenir en a été détruit, 
le coeur le plus endurci ne pourra s’empëcher de reculer 
avec horreur devant ce spectacle. Et notons bien que 
ces cruautés ne furent pas commises dans le paröxysme 
d’une époque de terreur, ni par la main d’obscurs secta- 
teurs ; mais par une Eglise triomphante, qui les décréta 
solennellement et de sang-froid. On ne fit pas non plus 
mourir les victimes d’une mort prompte et peu doulou- 
reuse ■ mais on les iit périr au milieu des supplices les 
plus horribles que rhomme puisse imaginer. D’ordinaire, 
ces liommes étaient brülés vifs • parfois cependant on les 
faisait brüler lentement, â petit feu. Yoilâ le supplice 
qu’on infligeait â des gens qui n’avaient d’autre tort que 
celui de vouloir faire usage de leur raison dans la re- 
clierche de la vérité. Souvenons-nous aussi de ces affreux 
massacres des Albigeois, les plus terribles peut-ëtre aux- 
quels on ait jamais assisté, et qui avaient été fomentés 
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par un pape, ou de la nuit de la Saint-Barthélemy, â 
Toccasion de laquelle un pape rendait au ciel des actions 
de grâce. Bappelons encore les-guerres de religion, se 
renouvelant de siècle en siècle avec la mème fiireur, qui 
transformèrent la Syrie en un cliamp de carnage et qui 
ensanglantèrent les plus belles contrées de l’Europe, ané- 
antissant leur bien-ëtre, paralysant les intelligences et 
semant une liaine que deux siècles eurent de la peine â 
calmer.“ 

II faut dire toutefois que les protestants n’agissaient 
parfois guère mieux. S’il arrivait jamais que l’Eglise 
catholique recouvrât le pouvoir absolu, il est hors de 
doute qu’eile en ferait le mëme usage que dans les temps 
dont nous venons de parler et qu’elle ne reculerait pas 
devant une répétition des mëmes cruautés. Mais le 
cliemin de l’histoire conduit des ténèbres a la lumière ; 
les Egiises s’écroulent dans rabime des temps obscurs 
et, sur leurs ruines, Dieu édifie son temple dans le cceur 
des hommes qui vivent en esprit et pour la vérité. 
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Ä. LES ARABES. 

Tandis que le flambeau des sciences menaga.it de 
s J éteindre et qu’une superstition grossière Oommengait â 
régner dans les esprits, il se produisit — au V TTT 8 siècle 
— un mouvement qui eut de bons effets pour rEurope 
et qui fut très salutaire pour le réveil des sciences en 
amenant une résistance déclarée aux enyahissements du 
culte idolâtrique introduit par TEglise. Les Arabes , qui 
pénétraient â cette époque dans le sud-ouest de FEurope, 
éveillaient la curiosité et radmiration par les secrets dont 
leur philosophie était pleine. II y avait assurément beau- 
coup d’ivraie mëlée au bon grain: la magie et la pliysi- 
que, ralchimie et ia chimie, rastrologie et rastronomie; 
néanmoins le résultat fut heureux. 

L'expédition en Perse lfétait qu'un prélude au com- 
bat que le Sud alla.it engager contre le cliristianisme et 
qui réduisit de neuf-dixièmes son extension géographique, 
en lui enlevant TAsie, rAfrique et une partie de TEurope. 

Pendant Pété de Tan 581, une caravane chargée des 
riches produits du sud de l'Arabie, se dirigeait de la 
Mecque vers Bassorali. Elle était conduite par Äbou Taleb, 
dont le neveu âgé de douze ans recevait Thospitalité 
dans un couvent nestorien. Les moiiies eurent bientot 
découvert que leur hote, le jeune Mohammeä (Mahomet) 
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était neveu clu gardien de la Kaaba, le sanctuaire des 
Arabe-s. L’un deux, nommé Bahira, se donna toutes les 
peines possibles pour le convertir et l’arraclier â son ido- 
lâtrie. Cette tâche lui fut facilitée par le vif désir qu J a- 
vait son jeune disciple de s’instruire. Dans la patrie de 
Mohammeä, on adorait dans la Kaaba une pierre noire 
tombée du ciel et 360 idoles, qui répondaient au nombre 
de jours que comptait l’année, pendant que l'Eglise chré- 
tienne était en proie â ranarchie, divisée en sectes nom- 
breuses qui n’avaient d'autre lien entre elles quhme haine 
réciproque. Bahira, non-seulement sut inspirer aujeune 
homme une horreur profonde de Tidolâtrie; mais il rem- 
plit encore son esprit des legons d ’Aristote. Grâce â son 
mariage avec Oliaclizah (Kadichah), riche veuve qui ha- 
bitait la Mecque, Mohammed e-ut plus tard le loisir de 
se livrer â ses réflexions en matière de religion, et une 
traduction arabe de la Bible, 'quhin parent lui fournit 
Toccasion d’étudier, contribua encore â Faffermir dans ses 
opinions. Lorsque, dégagé des dogmes et des contro- 
verses de son époque, il fut parvenu â croire â un Dieu 
unique, il se décida â se faire Tapotre de cette vérité et 
devint alors, comme le portait son anneau r Mo'hammecl, 
Fenvoyé de Dieu. u II eut recours au sabre pour extirper 
toute idolâtrie. II aspirait seulement au röle de réfor- 
mateur et ne prétendait point fonder une religion, comme 
on le lui reprocha â Constantinople peu après ses pre- 
miers débuts. Mohammeä gagna d J abord son pays â la. 
nouvelle croyance, puis la Syrie et la Perse. Pour la 
première et unique fois dans Fhistoire, il n J y eut ici au- 
cune transformation graduelle des convictions, aucune en- 
tente ni fusion; renthousiasme avec lequel le mahométisme 
conquérait le monde, était surtout du fanatisme militaire. 
II gagna subitement les esprits par les brillants exploits 
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de ses zélateurs et une guerre crextermination lut décla- 
rée â toutes les religions qui lui étaient opposées. Mo - 
foammeä vit très bien que, pour empëcher le culte des 
images, il fallait interdire rexécution des images elles- 
mëmes, et il recourut â des défenses si absolues et si 
sévères , qu’il n’y avait pas moyen de les éluder. De 
cette faqon, il préserva sa religion du culte des idoles, 
mais en fit rennemie mortelle cle Tart et porta un coup 
fatal aux dispositions esthétiques de son peuple, disposi- 
tions remarquables cependant, comme le prouve la mèr- 
veilleuse architecture cle rAlhambra. 

Sous rinfluence des Nestoriens et des Juifs, les Arabes 
— après que leur fanatisme se fut quelque peu apaisé — 
se tournèrent vers la culture des sciences. Les Nestoriens 
furent précepteurs dans de grancles familles mahométanes 
et les Juifs y étaient admis en qualité de méclecins. 
Cette influence provoqua un échange cVopinions, et les 
moeurs se raffinèrent au point que ces familles se mon- 
trèrent disposées â renoncer aux erreurs du mahométisme 
vulgaire, en faveur de la vérité scientifique. Elles arri- 
vèrent ainsi â une idée plus exact.e de la destination de 
rhomme et de la forme de la terre, qu’ellès s’étaient 
représentées jusqu’alors commc une plaine triangulaire 
bordée de grandes montagnes. 

De mëme qu’il était un obstacle pour Fart, le Coran 
imposa aussi, au début, cles entraves â la littérature et 
â la science ; mais vingt ans après la mort de Mohammed, 
le calife AU encourageait Fétude des sciences et un siècle 
plus tard on tracluisit en arabe les oeuvres des philo- 
sophes grecs. Le siècle cFAuguste de la science arabe 
ne commemja toutefois que sous le califat c VÄl-Mamoun 
(de Fan 812 â Fan 832), qui fit de Bagdad le centre des 
sciences, rassembla des bibliothèques et s’entoura de 
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savants. Les Sarrasins pure-nt, par la siiite, se vantei' 
cVavoir procluit plus cle poëtes que tous les autres peuples 
réunis. 

Dans la science, ils écartèrènt les théories platoni- 
ciennes et travaillèrent clans Vesprit de l’école cVAlexan- 
clrie. Le trait caractéristique cle leur méthode consistait 
clans Vexpérimentation et clans Vobservation ; ils atta- 
chèrent par conséquent une grancle importance aux ma- 
thématiques et â la géométrie. Dans les nombreux écrits 
qiVils nous ont laissés sur la mécanique, sur Vhyclrosta- 
tique, sur l'optique, on remarque qiVils s’etforcaient tou- 
jours cle résouclre les problèmes en recourant â Vexpéri- 
mentation. Ils furent les fondateurs cle la chimie, les 
inventeurs cVappareils précieux et c J est â eux que nous 
soinmes redevables cle Valgèbre. Partout ils entretenaient 
cles écoles et en tous lieux on copiait les procluctions de 
la littérature arabe. Ils confièrent souvent avec une noble 
libéralité la clirection cle leurs écoles â cles Nestoriens et 
â des Juifs. Ils ne se laissaient pas arrëter par la ques- 
tion cle savoir clans quel pays un hoinme était né, ni 
quelles étaient ses opinions religiëuses 5 c’était son savoir 
et son taient qui déciclaient. Le grancl calife Äl-Mamoun 
avait coutume cle clire: „Ceux-lâ sont ies élus de Dieu, 
„ses meilleurs et plus utiles serviteurs, clont la vie est 
„consacrée au perfectionnement cle leurs facultés intellec- 
„tuelles; ceux qui enseignent la sagesse sont les vraies 
„ lumieres et les législateurs du mpncle, qui — sans leur 
„concours — serait bientot plongé dans Vignorance et clans 
„la barbarie.“ 

Nous voyons par lâ combien les efforts intellectuels, 
Vinstruction, et la culture cles sciences contribuent â 
dépouiller Vhomme de préjugés grossiers, â lui donner la 
liberté cVesprit et la tolérance, ainsi qiVâ la mise en 
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pratique des principes franc-maconniques, mëme parmi les 
disciples du Coran, dont la mission avait commencé par 
le massacre et l’extermination des infidèles et qui amena 
des Musulmans, des Chrétiens et des Juifs ä travailler 
d’un commun accord aux plus hauts iiltérëts de rhuma- 
nité. Les paroles â y Äl~Mamoun sont une anticipation du 
principe exprimé en 1723 dans Facte de constitution de 
la grande loge d’Angleterre , et . d’après lequel les ten- 
dances vers la perfection intellectuelle et morale sont 
indépendantes de toute croyance religieuse et ont une 
valeur qui leur est inhérente. 

II n’entre pas 'dans notre cadre de décrire plus en 
détail tout le mouvement scientifique du aux Arabes et 
qui contribua ä éclairer les esprits et ä réchauffer les 
coeurs en faveur de la vertu. A cette époque, le domaine 
de lâ science fut agrandi et de nouveaux champs lui 
furent ouverts. La cosmographie surtout fit un grand 
pas, grâce aux Arabes, qui déterminèrent les dimensions 
de la terre, enregistrèrent les étoiles visibles et leurs 
donnèrent des norns, inventèrent le pendule, perfection- 
nèrent les mesures, etc., toutes choses dont le monde 
chrétien ne se préoccupait guère. Et, ici comine partout, 
les connaissances scientifiques entrainèrent des améliora- 
tions dans le domaine de ragriculture et de rindustrie 
et contribuèrent a embellir Texistence. La théorie toute 
moderne de révolution était déjâ enseignée dans leurs 
écoles, et, dans leur riche littérature, oii les plus hautes 
questions sont parfois traitées, on est souvent surpris de 
rencontrer des. idées que nous pourrions croire empruntées 
â notre siècle. L’héritage inteüectuel qu’ils nous ont 
laissé était un acheminement nécessaire vers le dévelop- 
pement qui suivit. 
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B. LES TAILLEURS DE PIERRE ALLEMANDS 

Dans les temps obscurs ciu moyen-âgé régnait un 
assez triste état de choses. L’esprit cjui viyifie était em- 
prisouné clans la lettre qui tue, et pendant des siècles la 
raison avait été asservie. Quiconciue tentait cle shippro- 
cher de TEternel par une voie inusitée, cpuconcpie essayait 
cVexprimer dans un langage nouveau les secrets de son 
coeur, était persécuté ou voué â la mort et devait souffrir 
le martyre. Mais par-ci par-lâ commengaieut â se mon- 
trer les germes de temps meilleurs, et ces germes se 
développaient insensiblement. Parmi les facteurs cpii 
frayèrent la voie â la lumière et cpii aidèrent â préparer 
la Réformation, il faut citer la confrérie des tailleurs de 
pierre, dont les membres étaient répandus dans le moncle 
entier et qui, plus tard, donna naissance en Angleterre 
â l’ordre des francs-magons. 

A Tépoque pii, par suite de rardeur qn’on mettait â 
édifier de belles églises, la corporation des m’agons*) 
était très bien vue et tendait â s’organiser , la puis- 
sance du catholicisme se faisait sentir partout; elle 

%) Voir pour plus cle clétails ..Histoire de lct Franc-mctgonnerie“, 
par Finclel, Vme édition, pages 01 et suivantes. 

Findel , J. G., Franc-mfiQonnerie dans Ia vie des peuples. Ci 
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animait et vivifiait le système social tout entier. II se 
produisit alors une unité de type qu'on ne retrouve plus 
par la suite: les corporations , le régime féoclal, la mo- 
narchie, les habitucles sociales du peuple, tout en un mot 
dérivait des doctrines de l’Eglise, leur donnait un corps, 
pour ainsi clire, et l’Eglise — on ne saurait le nier — 
était alors en harmonie avec les besoins intellectuels de 
l’Europe. Son esprit pénétrait tous les actes de la vie 
et imprimait son cachet â toutes les institutions. Les 
corporations de macons étaient, â l’origine, sous l’éguide 
des monastères, et les savants Bénédictins étaient leurs 
mattres en architecture ; aussi les rites cle TEglise furent- 
ils imités dans leur cérémonial. Dans l’atelier, surtout 
parmi les Allemancls, on ne se bornait pas â enseigner 
les secrets de l’arcliitecture germanique, clu style gothique, 
ni â entretenir et â développer ce sentiment élevé de 
l’art auquel nous devons un si grantl nombre de domes, 
de cathédrales et de chapelles, dont la magnificence est 
un glorieux témoignage du degré de perfection auquel 
on en était arrivé; mais il v régnait encore, indépendain- 
ment d’une vraie ])iété du cociir, un esprit libre et cclairé 
qui, au milieu des ténèbres générales, aidait â maintenir 
le fiambeau de la vérité. L’interdit , l’excommunication 
et le bucber étaient impuissants â empècher ou â répri- 
mer raffranchissement progressif du genre humain. De 
nombreux signes, visibies ou cachés, qu’on rctrouve dans 
les églises, prouvent encore d’une manière évidente la 
part que la confrérie des tailleurs de pierre allemands a 
eue dans ces tendances réformatrices. Gcs hommes 
étaient, en raison de leur métier, en rapport avec toutes 
les classes de la société; ils savaient par expcrience 
combien le clergé était dégénéré; leur instruction les 
mettait au-dessus de la plupart de leurs contemporains 
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et, dans leurs pérégrinatious qui ne se restreignaient pas 
seulement â rEurope, mais qui souvent s'étendaient jus- 
qu'en Orient, ils avaient appris â connaitre diverses opi- 
nions religieuses et s'iétaient formé une conception plus 
pure du christianisme. Ils apprenaient et ils exergaient 
la tolércmce, et les ateliers étaient devenues ainsi un refuge 
pour les libres penseurs et pour ceux que poursuivait le 
fanatisme religieux. Pour peu qu J ils fussent de bonne 
conduite et qu'ils connussent le métier, ils étaient regus 
par les corporations, qui les cachaient aux yeux de l'in- 
quisition. Cela leur était d’autant plus facile que toutes 
les classes de la société avaient besoin des tailfeurs de 
pierre et que la conservation des secrets de leur art 
lféveillait pas fattention de TEglise. 

De tous temps et chez tous les peuples, les hommes 
ont été portés â envelopper de symboles leurs tendances 
matérielles et morales. L’architecture a fourni une 
symbolique de ce genre pour la conscience morale, car 
elle représente Hart poussé aux dernièrcs limites du beaii 
et lié â des exigences matériellcs absolues, c’était donc 
un modèle qui sdmposait tout naturellement pour lc per- 
fectionnement moral. Commcnt. eut-il été possible aussi 
(jue fart de construire et de réaliser une unité dc plan, 
devint l’image des membres de la corporation s J il n J y 
avait pas eu dans le coeur de fhomme et dans le senti- 
ment artistique de rarchitecte un trait commun qui, du 
plan et de sa symbolique, faisait surgir, dhme part le 
döme majestueux, d’autre part le temple moral des frères 
magons coopérant â une mëme ceuvre? La pensée morale 
devait ëtre présente aux constructeurs ■ car, comme dans 
la vie en général, le succès en architecture n’est assuré 
qu’autant qu’on sc conforme strictement aux lois natu- 
relles, et comme ces dcrnières ont aussi quelque chose 
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cVintellectuel et de moral, qu’autant qu’une discipline in- 
tellectuelle et morale préside aux travaux. De mème que 
rarchitecture d’une époque ou d’un peuple revët un cachet 
qui lui est propre, de mëme aussi un édiiice reflète le 
sentiment moral de la nation qui l’a construit, et il est 
tout naturel que rarchitecture cVune époque soit regardée 
comme Tindice des moeurs et dti degré de culture du 
peuple auquel elle appartient. L’esprit des diverses 
époques et le caractère des divers peuples se retrouve, 
en effet, dans les monuments, qui notis montrent rHindou 
s'abandonnant a des visions fantastiques, le Grec recher- 
chant runion intime de Tidée et de la formé; le Eomain 
visant aux choses pratiques, comme lious retrouvons aussi 
dans les cathédrales du moyen-age ? la matière spiritua- 
lisée pour ainsi dire par la forme et la symbolique. A 
mesure que rédifice s’élève davantage vers le ciel, il 
devient plus transparent, plus vaporeux et se perd en 
abstractions pour mieux s’iclentifier avec Fidée qifil rap- 
pelle. L’esprit cle cet art lfest pas encore une belle har- 
monie de la nature et de rexistence humaine ; mais Tex- 
pression cVune tendance idéale vers des sphères plus 
élevées: 

Les scènes grotesques de la vie monaeale en com- 
pagnie du diable, qu J on retrouve dans certaines parties 
des édifices religieux, prouvent bien que les tailleurs de 
pierre ne partagaient pas les erreurs des moines au mi- 
tieu desquels ils vivaient et qu’ils ne craignaient pas de 
tourner en ridicule les absurdités qifon eherchait a faire- 
croire aux fidèles. Ils n’admettaient dans leurs ateliers 
que ce qui était réellement huma'in; on y travaillait â 
ennoblir Vesprit et le coeur, on y apprenait le support 
pour ramour du prochain, on s’exergait â ëtre franc, loyal 
et fidèle; régoisme en était banni et la gioire artistique 


ACHEMINEMENT A LA LUMIERE 


85 


était mise en commun. Personne ne voulait avoir seul le 
mérite ; c'est pour cela que la plupart des noms des 
grands arcliitectes du moyen-âge ont été oubliés et- qiiil 
n’est fait mention que de iatelier. 

A la tëte de la confrérie des tailleurs de pierre était 
un maitre en chaire ? librement clioisi d'après un ancien 
iisage selon ses mérites, et qiion réélisait chaque année. 
C’est lui qui était appelé â juger les différends d’après 
les us et coutumes du métier. Les autres membres 
étaient , en cette qualité, tous egaux. Le compagnon 
devait enseigner le métier â iapprenti. Chaque mois il 
y avait une assemblée, dans laquelle on discutait les 
affaires et oü ion rendait la justice. Cette réunion por- 
tait le nom de „Morgensprache“ et était ouverte avec 
une certaine solennité par le coup de marteau du maitre 
qui avait la parole et un dialogue avec l’un des surveil- 
lants. Les dissensions, les querelles, les paroles inju- 
rieuses et la maussaderie étaient interdites. Ceux qui 
prenaient la parole devaient sexprimer avec modestie et 
mesure. Personne ne devait venir en armes aux assem- 
blées; le mattre en chaire seul avait devant lui une épée, 
comme insigne de sa juridiction. On fëtait le Saint-Jean- 
Baptiste et le jour des Kois ou des Mages , qui étaient 
les patrons spéciaux de l’ordre. Quiconque avait appris 
le métier et parcouru le monde, et qui se présentait â la 
loge y était recu , pourvu qu'il füt de bonne conduite, 
qu’il eüt payé sa cotisation et fait serment de garder le 
secret et d’obéir. 

L’admission était entourée de formalités symboliques 
et, en outre, on initiait les tailieurs de pierre â une 
science mystique de i’architectiire et des chiffres qu’ils 
appliquaient dans leurs constructions. Les nombres 3, 5, 
7 et 9 avaient quelque chose de sacré ; en ce qui concerne 
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Tart, c’étaient les couleurs : le jaune et le bleu ? et, rela- 
tivement â leur lien secret ? le biaffc, C’est â ce dernier 
aussi qu il faut rapporter le noeud qu’on remarque au- 
dessus de quelques portraits. Comme symboles qui leur 
paraissaient encore plus expressifs, ils avaient le compas 
et l’équerre, le maillet et le niveau, lesquels avaient dans 
la loge une signification morale particulière. De mëme 
que dans l’église, le prëtre avait sa place du cöté de 
Forient, de mëme aussi dans la loge, le mattre en cliaire 
avait son siège de ce cöté; les surveillants de la con- 
frérie sasseyaient a l’occident, le visage tourné vers 
1 orient, d oü vient la lumière. Ces trois hauts dignitaires 
figuraient les trois piliers de la loge (la sagesse, la beauté 
et la force) et étaient aussi les représentants de la cor- 
poration et de son activité. Le langage symbolique était 
en grand honneur parmi les tailleurs de pierre; on se 
piquait de le comprendre, car c’était le moyen d’ëtre mis 
promptement au fait du but et de la marche des travaux. 
La considération dont les tailleurs de pierre jouissaient, 
et le sentiment de dignité qui en résultait, les empëcha 
de divulguer ce langage secret, qui — dans ce temps ou 
] on savait â peine écrire — leitr servait â communiquer 
entre eux. 

Vers la fin du XIIP siècle et au XIV e siècle, il y 
eut entre FAllemagne et la Grande-Bretagne un coiitinuel 
mouvement de va et vient des constructeurs, et les cou- 
tumes de la corporation, la loge allemande, passèrent 
dans les Iles Britanniques. Les constructeurs anglais 
n’étaient pas aussi libres que les constructeurs allemands, 
car ils étaient sous la surveillance de la police et la loi 
les considérait comme des rnanoeuvres. La plnpart des 
écrits magonniques datent des années 1427 et 14(50 ? et 
c est probablement a cette époque que les constructeurs 
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anglais mircrit par écrit les lois de leurs loges. Elles 
concordent assez avec les plus anciennes ordonnances des 
tailleurs de pierre allemands, celles des Strassbourgeois 
et des mâQOns de Torgau j elles ne s’en écartent qu’en 
ce qui concerne la durée de Uapprentissage et du séjour 
â rétranger. Les constructeurs anglais faisaient aussi 
plus que les allemands pour rémanciiiation intellectuelle ? 
Féducation artistique et la discipline morale de leurs 
confrères. 

Le progrès. lmmain dépend de deux conditions. LJtine 
est le sentiment de lois qui régissent toutes clioses, dont 
on se ])énètre par rétude des sciences naturelles. II porte 
riiomme â attribuer toujours davantage les phénomènes 
de la vie â des causes noimiales, plutöt qu’â des causes 
surnaturelles. L’autre est l’amoindrissement de rinfluence 
de la tliéologie, amoindrissement qui incite riiomme â 
juger de toutes les questions au point de vue du sens 
commun et non d’après raune des théologiens. Ce 
progrès fut favorisé, non - seulement par hi corporation 
des tailleurs de pierre ; mais encore par d’autres fac- 
teurs. Dans la secte des mystiques ? dont lcs écrits 
sont souvent un écho des principes maQoimiques’ 
perce une tendance â atfranchir l’esprit de la tutclle de 
l’Eglise. En mettant la pureté de coeur au-dessus des 
ceuvr$s mortes et la morale au-dessus du dogme ? cette 
secte préparait les voies â rindépendance de la pensée 
par rindépendance de la vie morale. Les savants Grecs 
fuyant Constaritinople et réfugiés en Italie, contribuèrent 
surtout au changement qui s’opéra. Par eux, rétude des 
anciens anteurs, dans les écrits mèmes qu’ils nous ont 
laissés, redevint en faveur et, grâce â l’imprimerie, les 
classiques répandus en riombreux exemplaires, rendirent 
l’instruction plus générale. De nouvelles idées eurent 
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cours ; un esprit libre prit partout le tlessus ; la Eéfor- 
mation et le siècle des lumières finirent par le faire pré- 
valoir. Bref, l’humanité avait été peu â peu au-devant 
des secrètes tendances des tailleurs de pierre. Ces der- 
nieis pouvaient maintenant exprimer ouvertement leurs 
idées libérales sur les dogmes de l’Eglise ; il n’y avait 
plus pom eux de secrets â pénétrer ; la construction des 
églises cessait peu ä peu ; ils ne pouvaient donc plus 
faire usage de la symbolique. Dans ces circonstances, 
le lien de la confrérie se l-elâclia. Mais on était arrivé 
â 1 aurore d’une nouvelle époque. 

A la fin du XYI' siècle et au commencement du XVII', 
des personnes qui n’appartenaient â aucun métier, des 
savants et des nobles, se firent admettre dans les loges 
de la franc-magonnerie. On les distinguait des ouvriers 
nmgons proprement dits par l’épithète de „accepted rna- 
sons u (magons acceptés). 

Cet élément introduisit peu â peu un nouvel esprit 
dans les loges et les satura d’idées d’une éducation 
avancée, accélérant ainsi la marche de la transformation 
qui finit par amener la fondation de la Grande-Loge 
d’Angleterre et l’organisation de l’ordre franc-mafonnique. 

Après l’achèvement de l’église de Saint-Paul et le 
départ de Londres des ouvriers étrangers, les loges en- 
c°ie existantes furent contraintes de prendre une décision 
qm eut de grandes conséquences pour l’avenir. 11 fut 
convenu que les privilèges de la „Masonry“ ne pouvaient 
pas se restreindre plus longtemps aux seuls magons de 
métier; mais qu’on devait admettre des gens de toutes 
classes et de toutes professions, pourvu qu’ils fussent, 
dfunent proposés que leur admission fut autorisée et qu’ils 
eussent été régulièrement initiés. Par cette décision, Ies 
magons de métier reconnaissaient qu’ils n’étaient plus en 
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état de maintenir ? â eux seuls, rassociation ? et qu’ils 
avaient accompli leur mission cVen conserver et d J en dé- 
velopper les institutions légales et les anciens usages. 
Le rite et les lois constituaient une excellente base pour 
y asseoir une nouvelle institntion. Héritage d'une suite 
de siècles, ils avaient fait leurs preuves ; leur ancienneté 
les avait rendus sacrés ? et Fhabitude les rendait cliers 
aux membres de la corporation ; il ne restait plus qu’â 
les mettre en harmonie avec les besoins de Tépoque et 
â les développer. Les hommes les mieux qualifiés pour 
cette tâche se rencontrèrent â point nommé dans la per- 
sonne de l’archéologue G-eorge Payne ? dans celle du théo- 
logien libéral J. Andersou, qui rédigea Tacte de constitu- 
tioil et surtout dans la personne du célèbre physicien 
J. Théophile Desaguliers. La transformation s’opéra sans 
trouble et sans bruit et ? comme un phénix renaissant de 
ses cendres ? la nouvelle institution prit vie, le jour de la 
Saint-Jean-Baptiste, pendant la féte des roses de l’an 1717 ? 
comme la forme la plus convenable pour l’art spiritualisé 
de la franc-magonnerie ? ralliance des alliances, édific 
désormais non plus sur la base d’une profession de foi ; 
mais sur celle des sentiments intimes. L’art du magon 
libre n’avait dorénavant plus â s’exercer sur des maté- 
riaux inanimés ? mais bien sur Fhonnne comme membre 
de la société aspirant â la lumière ? â la liberté ? au bien- 
ètre et â Fharmonie. 
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a LA RÉFOEMATION ET LA KENAISSANCE 

LTtalie, le pays oii s’était produit prmcipatement le 
réveil des esprits au moyen-âge, domia le sigual dfun 
immense mouvement dü â la renaissance des études clas- 
siques après la prise de Constantiiiople par les Turcs. 
Ce mouvement, favorisé par rinvention de rimprimerie, 
s’étendit plus rapidement qu’autrefois dans toutes les 
sphères. On recherclmit avec ardeur les trésors de l’aii- 
tiquité, 011 les traduisait et Yon se mettait â étudier la 
philosophie. L’iiivention de lfmiprimerie porta un coup 
fatal au catholicisme, car depuis cc monient il perdit le 
m oiioi> ole 7 que lui donnait la chaire de communiquer avec 
le monde entier par la voix de ses prédicateurs. La 
chaire fut remplacce par les journaux. Mais pas plus tot 
eut-on remarqué les conséquences de ce changemeiit, 
qu’on chercha â y remédier par la censure. On n’osa 
plns rien imprimer sans J’autonsation du clergé. En 1501 
parut une bulle du pape Alexandrc VI qui frappait d’ex- 
communication les imprimeurs qui. s’aviseraient de pro- 
pager des idées subversives. Mais cette menace n’arrèta 
pas la marclie du progrès. Grâce aux efforts de Wiclef 
et de Huss, la crainte de TEglise avait déjâ disparu quel- 
ques aniiées avant la Réformation. La rapide prospérité 
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des industriels, qui demeuraient étrangers aux questions 
de théologie, le réveil de Fesprit de libre recherche et le 
discrédit dans lequel était tombée l’Eglise par le fait des 
antipapes et de lji corruption des nneurs monacales, furent 
les principales causes qui amenèrent I’émancipation. La 
Eéformation ne devint possible qifaprès que la supersth 
tion eut été affaiblie par le doute qui s’imposait aux 
esprits et par Fimmixtion des intérëts mondains dans les 
questions religieuses. Les princes saisirent avec empresse- 
ment l’occasion de secouer le joug de la papauté* les 
laiques accueillirent avec joie un changement qui amoin- 
drissait les exigences du clergé. Les organes caducs de 
rancienne foi étaient impuissants â réunir en un faisceau 
les fidèles. Les reliques et les images miraculeuses 
étaient devenues Tobjet cVun commerce hontenx et cVune 
supercherie effrontée ; les indulgences destinées â apaiser 
les tourments des consciences timorées, avaient remplacé 
la religion. La société s’était transformée ; les hommes 
qui juscpfalors avaient travaillé pour les seigneurs féo- 
daux ou pour FEglise, voulaient jouir eux-mëmes des 
fruits de leurs peines. L'individualisme , qui repose sur 
le principe que ' chacun est son propre maitre et que 
cliacun a le droit d’avoir ses opinions, devint prépondé- 
rant et finit, après de longues luttes, par s'incarner dans 
un rnoine allemand, qui débuta par faire valoir ses droits 
dans les questions de théologie. Martin Luther se refusa 
â croire ce qu’on voulait lui imposer; il soutint le droit 
d’interprëter la Bible â sa manière. Lorsque Tetzd survint, 
avec son commerce scandaleux cles indulgences, Luther 
sentit s J éveiller son courroux et ce fut alors (en Y an 1517) 
qu’il afficha ses 95 thèses clans la chapelle du château 
de Wittemberg. Ce fut connne une trainée de poudre qui 
parcourut rAllemagne et mit en feu toutc TEurope. 
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L'Eg’Jise ne vit cVabord dans cette démarclie qu’une 
rancune de moine et le tint pour un rebelle ordinaire 
dont l’inquisition aurait bien vite raison. Mais plus le 
conflit s'aigrissait et plus on s'apercut que Lutlier avait 
des partisans. 

Le pape fit citer Luther ä Augsbourg par le cardinal- 
légat Cajetan, en le sommant de se rétracter. Au lieu 
de s ’y rendre ? Luther en appela du pape mal informé au 
pape mieux renseigné et ? après sa controverse avec Ech, 
il publia son adresse ä „la noblesse chrétienne de l'Alle- 
magne“, qui — ainsi qu’il le disait lui-mëme — „devait, 
comme les trompettes de Jericho, renverser la triple 
muraille dont s’entouraient le pape et son clergé.“ Ce 
prélude fut suivi, en décembre 1520, de l’acte qui consti- 
tue ä proprement dire la Réformation: Luther brüla la 
bulle du pape sur la place pubüque â Wittemberg et, 
l’année suivante, â la diète de Worms, il fit sa courageuse 
profession de foi appuyée de preuves claires et évidentes, 
et en faisant appel â sa conscience, â sa conviction in- 
time. Ses paroles éclairèrent sur-le-cliamp l'opinion pu- 
blique et la mirent en garde contre l’Etat et contre l'Eglise. 
C’était le coup fatal porté â la papaiité- le inoyen-âge 
était mort et le mondc était émancipé. 

Les injures et les calomnies dirigées contre Luther 
demeurèrent sans eflet: la Réformation triomphait, non 
sans amener, il est vrai, une division en sectes nom- 
breuses, qui se combattirent avec acharnement. Cette 
lutte eut néanmoins cela de bon que chaque parti dut 
reconnaitre â ses adversaires le droit auquel il prétendait 
lui-iiiëme, et c’est lâ ce qui finit par donner naissance au 
principe de la tolérance et de libertiS de conscience, 
au respect pour les convictions d’autrui. Tous les éléments 
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de la nouvelle époque, les intérëts liumânitaires, Féman- 
cipation de l’Etat vis-â-vis de FEglise et surtout la soif 
d J autonomie ? trouvèrent leur foyer et leur centre dans la 
Kéfonnation; malg-ré cela il fallut plus d-un siècle pour 
faire fructifier le germe de rationalisme qu’elle avait 
semé. 

En parlant du caractère de ce grand mouvement, 
Lecky *) dit que le but immédiat doit en ëtre soigneuse- 
ment séparé des conséquences finales. Les réformateurs 
voulaient fonder une religion qui eüt été tout aussi dog- 
matique, trancliée et exclusive, que celles qu’ils atta- 
quaient- mais qui aurait reproduit d’une manière plus 
fidèle les doctrines du cliristianisme dans les quatre pre- 
miers siècles. Néanmoins la Kéformation finit par aboutir 
â un rationalisme dont ne peuvent se défendre le-s églises, 
mëme les plus rétrogrades et les plus dogmatiques. 
L’essence de ce rationalisme consiste â expliquer les ar- 
ticles de foi d’après les principes de la religion générale, 
c’est-â-dire d’après les besoins, les aspirations et les 
sentiments inoraux inliérents â la nature humaine. En 
d’autres termes , il apprend â Fhomme â juger du vrai 
et du bien, non d’après les enseignements de la tradition, 
mais d’après les lumièrcs de la raison et de la conscience. 

11 est tout naturel qiFen établissant leur communauté 
religieuse sur une base plus largement démocratique, les 
hommes se sentent une certaine prédilection pour des 
institutions politiqucs du mëme genre. Lorsque sous le 
régime du c-lergé, ils se sont liabitués â restreindre.dhin 
ceil jaloux Finfiuence du gouvernement et â considérer la 
volonté de la majorité comme base de Fautorité, ils ne 
sauraient accepter sans murmures un système politique 


*) Ouvrage eité, page 284. 
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qui réunit tous les pouvoirs clans les mains cVun seul 
homme. L'heureuse infiuence que le protestantisme était 
appelé ä exercer sur la liberté, se tit bientöt sentir, sur- 
tout par Calvin. TJlrich von Hutten semble aussi avoir 
accepté les articles de foi, de la relig'ion réformée surtout 
comme un principe de liberté qui devait délivrer les 
hommes dui joug de la tyrannie intellectuelle et de celui 
de la tyrannie politique. 

Quelques sectes et quelques esprits ardents pous- 
sèrent, dès le début de la Kéformation — comme le dit 
Gervinus — jusqu’aux conséquences de la tendance nou- 
velle, conséquences qui n’étaient que son but éloigné et 
tinal. „On traca déjâ alors le cercle complet des droits 
de TEglise et droits auxquels il lfa été prétendu que 
partiellement depuis les révolutions survenues en Amé- 
rique et en France, et auxquels il n’a pas encore été 
satisfait en tous lieux et en tous points. En matièke de 
bblighon, quelques inspirés et les Anabaptistes conce- 
vaient déjâ Tidée dhine épuration du christianisme et de 
ses formeSj en prenant la raison pour guide ; mais ce ne 
furent que les petits-fils de leurs apötres émigrés en 
Amérique qui purent réaliser ce projet. Ils poursuivirent 
la doctrine de Luther, du sacerdoce général de tous les 
cliréticns jusque dans cette conséquence logique que toutes 
les affaires religieuses devaient étre discutées dans des 
assemblées de laiques et que les prétres devaient étre 
élus par des laiques. Ils formulaient déjä alors les 
maximes du rationalisme le plus moderne en demandant 
(pfon s'aff’ranchisse de la lettre, en mettant l’esprit saint 
au-dessus de récriture, et par esprit saint ils n’enten- 
daient pas autre chose que la vigueur intellectuelle et la 
raison lnimaine ; en ne voyant dans la foi que f.amour 
agissant, en ne considérant Jésus-Christ que comme un 

Findel, J. G., Franc-ma$onnerie dana Ja vie dea peuplea. 7 
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divin modèle, et la sainte-cène que comme une fëte com- 
mémorative. En politique, ils allaient jusqu’aux consé- 
quences démocratiques qui ne devaient trouver leur réali- 
sation qu’ti une époque beaucoup plus rapprochée de nous. 
L’abolition du servage, des corvées, de la peine de mort, 
de tous péages et redevances injustes, de tout privilège 
de caste ou cle classe ; la restitution des bien irrégulière- 
ment distraits de la communauté; la préservation ou le rem- 
boursement des dommages causés par le gibier des chasses 
réservées; l’introduction de poids, mesures et monnaies uni- 
formes ; la création de tribunaux populaires ; la libération 
sous caution ; la fixation des impots par ceux qui étaient 
appelés â les payer; l’abolition de l’autorité princière ou 
tout au moins de celle qui n’était pas l’autorité impériale, 
c’est-ii-dire les prétentions de la république ou de l’unité 
politique de l’Allemagne, toutes ces aspirations et d’autres 
analogues se firent jour dans les troubles du „Bundschuh“, 
dans les articles des paysans révoltés et dans les écrits 
des Anabaptistes, et la question de la conäscation des 
biens dn clergé arriva mëme jusqu’â la diète. Oe sont 
lâ des prétentions qui se renferment dans les limites du 
possible et qui, par ci par lâ sont déjâ choses acquises. 
â[ais ce qui, plns.que tout cela, est une anticipation de 
principes qui ne devaient s’appliquer que beaucoup plus 
tard, c’est leur retonr â la liberté et â l’égalité auxquelles 
les hommes ont été appelés par Jesus-Christ, leur invo- 
cation, un droit divin (de droits innés, comme on a dit 
plus tard), la fondation de la liberté dans l’Etat et dans 
l’Eglise sur une idée, sur un droit commun et naturel. 

’L’outefois ce n’est pas seulement sur le terrain reli- 
gieux que l’on ]iut remarquer, au XVI 0 siècle, un immense 
progrès ; mais encore davantage sur le terrain scientifique, 
et en particulier sur celui des sciences naturelles. 
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Depuis que Christoph Colomb eut découvert le Nouveau- 
Monde, Tesprit d'investigation étendit toujours davantage 
le domaine de nos connaissances. Les causes surnatu- 
relles, auxquelles on avait recours dans les cas embar- 
rassantsl durent ëtre abandonnées en présence de lois 
naturelles des faits, clairement reconnues. Cet esprit 
d'inv.estigation pénétra mëme jusque dans les régions re- 
culées et-mystérieuses de la voute céleste, y découvrit 
un monde entièrement nouveau et renversa bardiment 
les opinions qui avaient eu cours jusque lâ sur runivers. 
Lorsque, vers 1521, eut eu lieu le premier voyage de cir- 
cumnavigation, il fut bors de doute que la terre est un 
globe librement suspendu dans l'espace, et que par con- 
séquent une des croyances que TEglise taxait d’hérésie, 
était une vérité irréfutable. D'antres révolutions dans les 
idées furent la conséquence des découvertes de Copmnc , 
de Képler et de Galilée , et ces découvertes ne furent 
possibles que grâce â l'invention du télescope. Le moyen- 
âge croyait le monde divisé en deux parties séparées par 
la tombe : le monde terrcstre et le monde ccleste. Mais 
partout ou se portent les pas et les regards, on ne ren- 
contre qu'esprit et matière, temps et éternité, inséparable- 
ment liés entre eux. Aussi, pour nous, l'nnivers ne cons- 
titue-t-il qu'un monde unupie, un monde sans miracles et 
sans arbitraire, un monde régi par des lois inéluctabies 
et immuables. 

Un des ])lus im])ortants effets de Tesprit scientifique 
et des dé couvert.es fut de battre en brèche la croyance 
aux causes surnaturelles et de la remplacer insensible- 
ment par l’idée de lois. 

Les progrès, au XVII e siècle, ne se bornèrent pas â 
l’astronomie. Les rapides conquëtes de l'esprit nouveau 
produisirent partout, l’affrancbissement des influences 
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surnaturelles et persuadèrent les hommes quhme solution 
naturelle existait, mëme lâ oü Fon n’était pas encore par- 
venu â la clécouvrir. La clümie se dégagea de l’alchimie, 
corame Fastronomie de Tastrologie. L’Académie del Ci- 
mento fut fondée en Toscane, en 1657 ; la Société royale 
de Londres ? en 1660 ? et FAcadémie des sciences â Paris 7 
en 1666. Les nomhreuses sciences qui étaient simultané- 
ment cultivées, non-seulement chassèrent les superstitions 
d’un grand nomhre de domaines de lanature; mais 7 par 
leur commune action, constante et mutuelle, elles ame- 
nèrent â la conception des lois naturelles régissant toutes 
choses. Les idées se dépouillèrent de leurs couleurs 
effrayantes et somhres, et, rattention se porta sur les 
découvertes qui pouvaient assurer le biek-ëtre de 
toutes LES CRÉATURES. On avait déjâ posé â cette 
époque la hase de la croyance moderne d’après laquelle 
runivers est plutöt un organisme qu’un mécanisme, et sa 
formation et ses transitions plutöt le résultat d’un déve- 
loppement intérieur, que celui de l’action d’une force ex- 
térieure. 

v Hors de l’Eglise, point de salut ! w disait-on autrefois. 
Mais TEglise n’était autre que les dogmes imposés par 
le clergé. Sans la Iléformation, Falhance franc-magon- 
nique n’eüt pas été possihle. Depuis qifelle a été victo- 
rieuse, il n’est plus resté du catholicisme que quelques 
lamheaux de dogmes qui ne soutiennent pas mieux l’exa- 
men que ceux qui ont été rejetés. Les déistes allèrent 
encore plus loin et réduisirent â trois points la profession 
de foi jugée nécessaire : Dieu, la üherté et rimmortaüté. 
Quoique, dans le fond, la franc-ma gönn eri e soit et doive 
rester neutre â l’égard de chaque profession de foi, elle 
s’appuya sur celle des déistes pour en faire sa hase, sans 
toutefois se prononcer d’abord d’une manière décisive 
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entre son adoption absolue et son rejet non moins absolu. 
Elle la supposait, il est vrai ■ mais cl’un autre cöté elle 
la laissa de cöté comme uue chose plus ou moins acces- 
soire, et plaga ainsi la conscience morale sur une base 
indépendante. En laissant cliacun libre de ses opinions 
et de ses convictions, comme cVune chose ne regardant 
que lui-meme, et en voulant en meme temps le lier ä ces 
dogmeSj elle établissait une contradiction qui clevait né- 
cessairement faire clépasser le but. 

La loi morale est dans l’homme lui-mëme, clans la 
société et a sa valeur propre. 

L'Eglise mit la foi aux clogmes au-clessus cle la 
morale et la renclit indépendante cle ces clogmes. La 
science vainquit la foi aux dogmes et rautorité cle l’Eglise, 
et LA FRANC-MAQONNEBIE devillt L J INCARNATION VlVANTE 
i)E l’homme libre et autonome qui ne reconnait d’autre 
autorité que celle de la loi morale innée en lui et celle 
cle la raison. 

C'est ainsi que, cléjä clans la Pansophie (Toute-Sa- 
gesse) annoncée par Comenius en 1632, on arriva „au 
chemin royal cle la lumière et de la paix, qui n’a rien 
cle mena§ant pour les iclées religieuses moclernes, ni pour 
la constitution politique cles Etats actuels, puisqu’il ne 
tend â rien suppriiner, mais seulement â améliörer“ (Co- 
menius dans sa Panegersia), et qu’il offre seul le moyen 
u'unir les hommes cle bien de toutes les tendances et 
cle toutes les confessions clans ce qui est avantageux 
pour tous. Toute profession cle foi qui sanctifie et élève 
riiomme a clroit â ëtre reconnue ; mais, cle sa nature, 
elle est particulariste 5 il n’y a que la loi morale et la 
raison qui soient cosmopolites et universelles. 
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D. LE DÉISME EN ANGLETEEKE 

Le développement de l’esprit de lumière était né- 
cessaire pour assurer le triomplie de la tolérance et la 
fondation de l’alliance franc-maQonnique. Les ge-rmes que 
la confrérie des taüleiirs de pierre avait cultivés en 
silence, vinrent peu â peu au jour et s’épanouirent â la 
lumière de la science. L'action que ces deux facteurs 
exergaient l'un sur Tautre est incontestable ; mais il serait 
difficile de déterminer la limite de leur influence récipro- 
que. On ne pourra sans doute jamais dire si le Pan- 
tlieistikon de Tolanü fut un fruit des idées franc-maQon- 
niques ou si les fondateurs de la pi'emière Grande-loge 
lui empruntèrent les leurs. II est cependant admis sans 
conteste que Fordre des francs-ma 5011s introduisit dans 
la vie pratique le déisme anglais et le résuma dans une 
liturgie.*) 

L’ordre franc-maQOunique lfaurait pas pu naJtre, ni 
prendre un si rapide développementj s J il n’efit été précédé 
de ces luttes politiques et intellectuelles qui firent un prin- 
cipe de la liberté de conscience et de la liberté de pensée, 


*) Voir H. Hettner, Engfische Literatur I, pages221 et suiv. 
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qui donnèrent un corps ä Pesprit de tolérance et qui éle- 
vèrent la raison humaine, du rang de servante de PEglise 
ä la haute dignité qiPelle mérite. Une religion purement 
moralé, qui ne s’adressait qu’au sens désintéressé du de- 
voir, ne pouvait pas ëtre efficace dans les conditions ou 
se trouvait précédemment la société. Elle fut par consé- 
quent rendue plus matérielle par d’innombrables usages, 
par des articles de foi préparés de longue haleine, joints 
a un ensemble de formes religieuses et â un vaste trésor 
de légendes. 

C’est â travers cet échafaudage que Pélément moral 
s’infiltra dans le peuple, jusqu’au moment oü les dogmes 
s’amoindrirent et oü l’idéal moral put paraitre dans toute 
sa pureté. 

Au XVII e siècle, — nous dit Lecky — Pamour de la 
vérité se manifesta dans les grandes ceuvres des théolo- 
giens anglais â un degré qui ne fut atteint dans aucun 
autre domaine. Hooher exposa avec une éloquence ma- 
jestueuse les principes inaliénables de la loi éternelle. 
Berkeley défendit les droits de la libre pensée contre 
ceux qui se flattaient vainement d’en avoir le monopole. 
Ghülingioorth traga d’une main hardie la liniite qui sépare 
la certitude de la probabilité, et enseigna que la foi doit 
toujours ëtre en rapport avec la créance que méritent les 
motifs sur lesquels elle se base. Ces hommes et leurs 
adhérents furent les fondateurs de la liberté religieuse. 
„Leur noble confiance dans la force de la vérité ; leur 
lutte infatigable contrc la puissance du préjugé*, leurs 
larges vues relatives aux lois et aux limites de la raison ; 
leur ardent amour pour la science ; la majesté et la 
dignité de leurs sentiments, tout cela produisit en Angle- 
terre une fa<jon de pense-r qui était essentiellement oppo- 
sée â la persécution. u 
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Les brusques chaugements survenus dans la politique 
avaient fait goüter â tous les partis les fruits amers de 
la persécution, et la destruction de Fancien régime avait 
porté au pouvoir quelques-uns des honimes les plus ca- 
pables de Y Angleterre.' Après la rupture entre le parle- 
ment et le roi, le ])arti modéré avait été débordé par le 
flot républicain. La réaction catholique et absolutiste 
du reste de TEurope éprouva en Angleterre ( 1642 ) un 
contre-coup formidable J le développement démocratique 
du protestantisme gagna du terrain et il sembla tout â 
coup que le- règne de la raison allait se réaliser dans 
l’Etat et dans l’Eglise. On avait procédé d’après les prin- 
cipes rigoureux de la responsabilité vis-â-vis dn peuple, 
â l’égard d’un roi qui ne respectait aucune loi, et un 
homme vraiment pieux et instiuit, tel que Milton, avait 
hautement justifié le jugcment du peiqile. Milton avait 
en vue ])our ses contemporains l’état do clioses que les 
héros de la franc-maconnerie réalisèrent seulement plus 
tard en Amérique. L’égalitc chrétienne ne devait plus 
ëtre un vain mot ; toutes Ie-s distinctions de classcs de- 
vaient disparaitre ; le privilège faire place au mcrite ; il 
devait ëtre avisc aux moyens d’assurer de meilleures con- 
ditions d’existence pour le peuple ; rautonomie des com- 
munes était considérée comme le principe de la nouvelle 
liberté, on parlait de suj)primer le clergé et de laisser â 
chaque communauté le soin de nommer les ecclésias- 
tiques ; on voulait établir une religion sans profession 
de foi et sans formules. Milton appelait les défenseurs 
dc rabsolutisme d’ignobles courtiers de Tesclavage, qui 
croyaient (pie les peuples pussent jamais aliéner leurs 
droits â la liberté. Gromwell voulait la plus complète 
liberté de conscience pour tous les chrétiens, ’saiif la tolé- 
rance pour le pape et la prélature, et en 1653 un bill 
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coiiqu dans ce sens fut accepté. Cromwell alla mëme 
encore plus loin et accorda de nouveau aux Juifs l } an- 
torisation légale de s’établir en Angleterre et d’y prati- 
quer leur culte. 

Pendant plus d’un siècle, le protestantisme avait eu 
â lutter en Angleterre contre l’Eglise romaine et, au mi- 
lieu du conflit de passions, des torrents de sang avaient 
été répandus. Le fanatisme politique et religieux avait 
accru les horreurs de cette lutte. Dans ces temps de dis- 
corde, beaucoup d’hommes éprouvèrent le désir de trouver, 
en dehors de l'église reconnue par l’Etat, un terrain de 
vérité religieuse sur lequel pussent se rencontrer tous 
les partis. La liberté qu'on avait acquise dans la vie 
civile fournit une occasion aux pensées de ce genre de 
se manifester publiquement et un nouveau Moise parut 
indiquer â la philosophie la route â suivre pour atteindre 
la terre promise, une route ouverte non pas seulement â 
quelques privilégiés, rnais â tout le monde. 

Depuis Texemple donné par FrancAs JBacon , la philo- 
sophie en Angleterre avait cherché â se soustraire â l’in- 
fluence de FEglise et â se dégager des vues tradition- 
nelles ; elle avait rendu ses droits â Texpérience. C'était 
le trait réaliste de l’esprit du peuple anglais qifon retrou- 
vait dans Bacon lorsqu’il déclarait, dans rintérët des 
sciences naturelles, que la seule source certaine de nos 
connaissances est rinduction, c’est-â-dire la méthode qui 
consiste â tirer des vérités générales de robservation 
matérielle des faits. II a frayé la voie â la franc-magon- 
nerie et sa „nouvelle Atlantide“ y fait des allusions telle- 
ment évidentes que Nicolai se laissa aller â admettre 
ropinion, depnis longtemps refuté'e*, que l’alliance se rat- 
tachait â ce roman, comme d’autres la faisaient remonter 
â Cromwell. 
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Vers la fin tlu XVII* sièele, il se procluisit, dans la 
grande majorité du penple anglais, une certaine répu- 
gnanee â admettre les miracles et un mouvement cVoppo- 
sition contre les Pèrcs de TEglise. Ce sentiment s'accrut 
encore lorsque Mittleton attaqua ouvertement les miracles 
consignés dans les écrits de ce-s derniers. II démontra 
d 7 une fagon éloquente et fränche que les directeurs du 
mouvement religieux au IV e siècle avaient proné le men~ 
söhge, qu 7 iis s’étaient rendus coupables de tromperies 
évidentes, qii’ils avaient avec intention faussé rhistoire 
et stimulé la piété du peuple â l 7 aide cle superclieries. 
L/Angleterre entière prit aussitot part â la dispute et le 
scepticisme des époques précédentes s 7 étendit â tout le 
clomaine cle la théologie. II surgit une école, comme sous 
le nom de déistcs, et â laquelle se rattachent les 110 ms 
de Hame, Gibhon, Bolingbrolce, Woolston, Tindal, Collins, 
Chnbb et autres. Leurs écrits sont maintenant tombés 
dans Toubli; mais, de leur temps, ils exercèrent une 
grande influence. 

L’apogée du déisme anglais est marqué par facte de 
tolérance (1689); le mouvement lui-mëmc clura toutefois 
jusqifen 1742. Les trois principaux écrivains qui i'epré- 
sentèrent le mouvement de la toléranee, furent Harring- 
ton, Müton et Taylor . Le prcmicr traitait surtout le coté 
politique de la question; les deux autres, le coté tliéolo- 
gique. 

II faut convenir fait observer Lecky — que le 
politicien se plaga â un point de vue beaucoup plus élevé 
que les deux autres. 

II établissait très clairement que la liberté poli- 

TIQUE NE SAURAIT EXISTER SANS UNE LIBERTE RELl- 

Q-ieuse absolue, et que la liberté religieuse ne consiste 
pas seulement dans la tolérance, mais qu’elle exige que 
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toutes les restrietions religieuses soient complètement écar- 
tées. Sous ce rapport, il clépassa tous ses contemporains 
et anticipa siu* les cloctrines clu XIX* siècle. „Lä oü 
règne une liberté civile complète“ — écrivait-il — „elle 
comprend la liberté de conscience; lâ oü règne la iiberté 
de consc-ience, elle comprend la liberté civile. Une pleine 
ou complète liberté de conscience existe lâ oü l’homme 
peut pratiquer sa religion selon les principes de sa con- 
science, sans ëtre inquiété dans ses droits de citoyen.“ 

Un non moins bon avocat de la cause, ce fut Milton, 
déjâ â cause de la haute position qu’il occupait dans la 
république. Son âreopagitica a exercé une puissante 
influence sur le sentiment de liberté qui s’ëveillait alors. 
II regardait la persécution conime inutile pour défendre 
la vérité, puissante par elle-mëme et qui — disait-il — 
„n’a besoin ni de police, ni de ruses de guerre, ni de 
sauf-conduit pour remporter la victoire. Ce ne sont lâ 
que des expédients et des boucliers dont l’erreur se sert 
pour s’abriter contre la vérité.“ 

Glanvill , après avoir écrit son livre sur la „vanitë 
du dogmatisme“, prit parti pour une tolérance presque 
illimitée et soutint que personne ne devait ëtre puni â 
cause de ses crreurs, en tant qu’elles n’étaient pas fonda- 
mentales. Les efièts de cette tendance ne tardèrent pas 
â se manifester dans les lois et, en 1677, le droit de 
punir de mort les hérétiques fut retiré â l’Eglise. Chaque 
pas fait par l’esprit de tolérance marque une chute du 
dogmatisme et un progrès de l’esprit de vérité. 

La connexion qui existe entre ce mouvement et fal- 
liance franc-maQonnique qui vint plus tard, se montre le 
plus clairement dans le „Pantheisticum, sive formula cele- 
brandm Sodalitatis Socraticm (1720)“, de Tolanä. 
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Tolanä, un Irlandais, était né en 1670 ou 1671 ä 
Redcastle et appartenait â une famüle catliolique. A peine 
âgé de 16 ans, il se fit recevöir dans l’église épiscopale, 
qu’il quitta bientot pour se ranger parmi les dissidents. 
Le mëme esprit qui le poussait â passer d’un parti â 
l’autre en matière de relig'ion, raccompagna dans la vie 
politique. II vécut tantot en Angleterre, tantot e-n Hol- 
lande ou en Allemagne, presque partout en désaccord 
avec son entourage, â cause de ses divergences d’opinion. 
Le nombre cle ses écrits, depuis son „Christianisme sans 
mystères“ jusqu’â son „Pantlieisticum“, est assez considé- 
rable. II n’entre pas dans notre cadre de les passer en 
revue ici ■ nous nous bornerons â parler du dernier, le 
„Pantheisticum“ *), qui parut en 1720, par conséquent 
trois ans avant la fondation de la Grande-Loge en Angle- 
terre. 

Ce livre ne propose pas d’organiser une société so- 
cratique ; mais il décrit quelque chose qui existait déjâ. 

L’ouvrage est divisé en plusieurs grandes sections, 
dont la première traite, dans quelques ehapitres, de la 
sociabilité en général et des sociétés clicz les G-rccs et 
les Romains. II y est parlé aussi des agapes socrathpies ■ 
puis il est dit : „II y a encore aujourd’lmi des gens qui 
ont quelque chose d’analogue aux agapes socratiqucs et 
qui prennent le nom de communautés socratiques. Dans 
ces festins, ils discutent librement les questions sacrées 
ou profanes, sans se fonder sur l’autorité de qui que ce 
soit, sans se laisser inttueneer par les préjugés de I’édu= 
cation et sans se laisser arrëter, dans leurs opinions, par 
la religion de leur patrie !“ Plus loin, on lit : „Les frères 
socratiques divisent leurs doctrines en exotériques et 


-) Voir Dr. Merzdorf dans la „Bauhiitte,“ 1860, page 339. 
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ésotériques. Chacun professe la réligion de ses parents ou 
de son pays ; mais si cette religion renferme des principes 
inhmnains, tyranniques ou intolérants. il estime de son 
devoir d 7 en adopter une autre plus douce, plus pure et 
plus libre. Ils prétendent non-seulement ä la liberté de 
pensée, mais ä la liberté d’action, toutefois en en bannis- 
sant toute licence. IIs sont ennemis déclarés des tyrans, 
que ces tyrans soient des monarques despotiques, des 
optimats oligarchiques ou des démagogues anarchistes. u 
On trouve ici, en ce qui concerne la religion, une allu- 
sion au premier ancien devoir: „Mais bien que, dans les 
anciens temps, il fut prescrit aux magons de professer, 
dans chaque pays, la religion existante du pays ou de 
la nation, on regarde maintenant comme préférable de 
ne se lier qifâ la religion, sur laquelle tous les hommes 
sont d’accord.“ Le passage suivant est important poua.- 
l’histoire de la confrérie, parce qu’il marque Textension 
de notre art royal, et qu'il fait mention de la Grande- 
Loge de Loudres : „Beaucoup de membres de cette so- 
ciété résident â Paris ; d’autres â Venise ou dans les 
villes de la Hollande, en particulier â Amsterdam; quel- 
ques-uns mème â Rome ; la plupart toutefois habitent 
Londres, oü se trouve aussi le siége de cette secte. II 
est évident que je ne parle ici ni de la Société des scien- 
ces de Londres, ni de TAcadémie fran§äise de Paris.“ 
L’organisation intérieure, qui a la plus grande ana- 
logie avec celle de nos loges actuelles, est décrite comme 
suit: „La frugalité règne aux repas. Dès que les pro- 
tanes ont quitté la salle et que les portes sont clüment 
fermées , commencent des conversations très variées. 
Si un sujet de discussion ne se présente de soi-mëme, 
on pose une question ou bien cliacun parle sur le sujet 
qui lui convient et qui lui a été suggéré par quelqifun 
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d’autre. Les membres préseuts en un lieu assistent â ces 
réunions, qui sont dirigées par un président. Ce qu’il j 
a de plus remarquable dans la société, c’est sa triple 
formule (liturgie) qui renferme leurs lois, leurs doctrines 
et leurs opinions. Dans cliaque assemblée, on en lit uu 
fragment, d’ordinaire la première ou la troisième partie. 
Le président pose une question et les autres répondent. 
La formule entière est expliquée dans le plus long jour 
et le plus court de rannée, et lorsqu’un nouveau membre 
est re§u, ce qui ne p'eut avoir lieu qu’â runanimité.“ 

Voici quelques passages de la formule (liturgie): 

Les portes sont fermées et tout est en ordre. 

Sous quels auspices commenQonsmous la société so- 
cratique ? 

Sous les auspices de la pliilosophie. 

A qui doit ètre consacrée notre assemblée, â qui nos 
pensées , nos paroles et nos ceuvres doivent-elles ètre 
toujours consacrées ? 

Au triple but du sage : â la. vérité, â la libcrté, â la 
vertu. 

Quelles qualités les frères socratiques doivent-ils ap- 
porter dans les assemblées ? 

Le désir d’apprendre, la complaisance, la condescen- 
dance. 

Quels défauts doivent-ils éviter ? 

L’humeur, 1’envie, l’obstination. 

Pourquoi nous vouons-nous entièrement â la vérité 
et â la liberté? 

Pour éviter les cbaines de la tyrannie et de la su- 
perstition. 

Findél, J. (?., Franc-ma<;onnerie dans la vie des peuples. 
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Quelle est la eonséquence tles recherches sur les 
causes de toutes choses? 

La force dans Tadyersité, la modération dans la pros- 
périté, 1 affranchissement de toute crainte, la bonne lni- 
meur dans la vie, le repos dans la mort. 

Que nous enseigne la philöéophie dont la raison est 
la seule loi ? 

Comme le vice se punit lui-mëme, la vertu aussi 
trouve en elle-mëme sa récompense. 

Qu’est-ce que le sage appelle hon ? 

iS'on ce qui est utile ; mais ce qui est conforme au 
devoir. 

Quel est le suprëme désir du sage ? 

Lne âme saine dans un corps sain. 

Qu J est-ce qui vaut le mieux: ne commander â per- 
sonne ou obéir â quelqu’un ? 

Un serviteur auquel je commande, n’est pas indispen- 
sable pour l’existence ; sous un maitre auquel je dois 
obéir, je puis manquer le but de la vie. 

A qui obéit rhomrne libre? 

Aux lois. 

II est incontestable que le mouvement déiste contri- 
bua puissamment â transformer la confrérie des macons, 
dont les liens étaient relâchés et qui était en voie de 
déclin, en une alliance universelle de macons symboliques, 
comme on en reconnait d’aillcurs dans ce mouvement le 
plan déjâ tout tracé. 

C’est dans les écrits de cetfce période que, plus tard, 
les frères *** Voltaire et Lessing) les hoinmes de l’éman- 
cipation au XVIII e siècle, puisèrent les ]H’inci])es qui ébran- 
lèrent les plus fiers édifices dc l’Eglise en Euro])e. Les 
grands mattres du XVII e siècle, eux-mëmes fils de leur 
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époqne, formèrent ainsi l’esprit des liommes â la reclierclie 
impartiale et éveillèrent uh amour passionné pour la vérité, 
qui transforma. toutes les branches cles sciences et dé- 
truisit de nombreux préjugés. 

Nous voyons ainsi comment, en Angleterre, les graves 
questions de liberté politique et de liberté religieuse, qui 
étaient tranchées ailleurs par le fer et le feu, se résol- 
vaient par les armes intellectuelles. Lorsque les fureurs 
de la guerre se f'urent apaisées, on vit que ces luttes 
avaient non-seulement ässuré la paix au-dehors, mais en- 
core qu’elles avaient fait mürir un ardent désir. de paix 
intellectuelle, de conciliation, que les hommes ne 
trouvent que lorsqu’ils peuvent tourner librement leurs 
regards vers son éternel idéal. Après que le grand mouve- 
ment de transformation qui avait commencé en Allemagne 
avec la Réformation, eut formulé dans sa première pliase 
les contradictions qui s’élevaient contre les impostures et 
les faussetés qu’on avait substituées â la vérité, et que 
dans sa seconde pliase il eüt éveillé la lutte entre ces 
contradictions, il produisit dans sa troisième pliasc lc plus 
beau fruit d’une ère progressive : le besoin de penser et 
de sentir d’une faqon véritablement hnmaine, qui ne voit 
dans l’homme qu’un frère â airner et qui, consciemment 
ou inconsciemment, travaille en tout d’après 1111 plan uni- 
que. C’est de ce besoin qu’est sortie la pranc-maqon- 

NERIE, DONT LES IDÉES FOßMENT LE POINT CULMINANT 
DU DÉVELOPPEMENT PROGEESSIF RÉALISÉ JUSQU’A CETTE 
ÉPOQUE. 

On voit, par lâ, d’une mailière évidente quelle tour- 
nure inattendue prend parfois l’esprit de l’histoire et de 
quels moyens, insignifiants en apparence, ii se sert souvent 
pour atteindre son hut. Une association en déclin, près 
de se dissoudre et qui était l’objet de la risée, devint le 
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calice dans lequel furent recueillis les fruits précieux des 
luttes politiques et religieuses. La confrérie des magons, 
qui n’attachait elle-mëme pour ainsi dire plus de prix aux 
derniers vestiges des secrets de la corporation ? et qui 
aspirait â recevoir du dehors un souffle nouveaiq devint 
le berceau des mystères de rhumanité. 


L’ASSOCIATION ÉCLAIRÉE 

DES 

FRANCS MAQONS 


L’ASSOCIÄTTON ECLAIREE DES 
FRANCS-MACONS 


L J associatiou franc-maconnique est une institutiofi 
essentiellement moclerne ? issue de la loge aMèmande du 
moyen-âge, de la confrérie des taiMeurs de pierre. Parmi 
ces ouvriers régnait déjâ, âu 12 e et 13 e siècles, un esprit 
libre et éclairé, émancipé des dogmes de fEglise, et leur 
association gagna un caractcre plus ou moins international 
par la fièvre de construction qui se manifestait partout 
et par le désir de voyager que cette fièvre faisait naitre. 
L’arclutecture, â laqueüe se rattachait toute une série 
d’arts acccssoires et qui ne pouvait sc passer de la ai5o- 
métrie, science du nombre et de la mcsure, fut de totit 
teinps la mère de la civilisation, la gardienne des trésors 
traditionnels du savoir, de formcs symboliques originales 
et dc secrets du métier. Les membres des loges se trai- 
taient de frères et ils possédaient, comme signes de re- 
connaissance indlspensables en pays étrangers, certains 
insignes ou marques dont le sens profond dépassait de 
beaucoup le but purement pratique. Le besoin qifon 
avait des taüleurs de pierre leur assurait une protection 
cfficace et une position pfivilégiée, leurs rapports avec 
le elergé et avec les hommes instruits appartenant aux 
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plns hautes classes de la société, les maintint constamment 
en contact avec le mouvement intellectuel de l’époque. 

Lorsque la magonnerie du moyen-ige eut accompli 
sa mission et que l’on cessa peu â peu de construire, 
lorsque vers la fin du XYII e siècle les loges se trouvèrent 
toujours davantage absorbées dans le mouvement de la 
civilisation et dans le courant des idées régnantes, il se 
produisit insensiblement, mais nécessairement, une trans- 
formation intellectuelle qui entraina aussi une transfor- 
mation extérieure et la création d’une institution d’un 
ordre plus élevé, â savoir la Grande-Loge d’Angleterre, 
que créèrent les quatre loges de Londres, et par suite 
la fondation de l’ordre franc-magonnique. Tout en de- 
meurant fidèle â l’esprit de ranciennè confrérie et â ses 
tendances morales, ainsi qu’aux bases légales existantes 
et aux usages traditionnels, que l’on développa clavantage, 
on tomba d’accord pour abandonner l’architecture propre- 
ment dite, la maconnerie, â la classe toujours plus dis- 
tincte qui en faisait son métier, et de n’en conserver que 
les termes techniques ttsuels et les symboles en leur don- 
nant un sens figuré. L’oeuvre de l’esprit remplaca dès 
lors roeuvre de I’art, et au lieu d’édifier des temples 
visibles, on s’occupa désormais de travailler au temple 
invisible de rhumanité. Anciennement déjâ, les francs- 
macons avaient trouvé l’expression la plus élevée de leur 
art dans les paroles dtt prophète d’après lesquelles le 
seul hommage agréable â Dieu est une vie de justice, de 
bienveillance et de charité ; ce fut encore davantage le 
cas dorénavant. La foi qui animait toutes les philosophies 
des temps passés, que la recherche hardie, libre et im- 
partiale de la vérité est un des plus nobles attributs de 
l’homme et par conséquent la pltts innocente occupation 
a laquelle il puisse se livreiy cette foi était propre aussi 
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aux francs-magous ; la recherclie de la lumièkb devint 
donc le principe fondamental et dominant de leur nou- 
velle association. D’une main süre et divinatrice, les fon- 
dateurs de Fordre tracèrent une orgahisation capable de 
s'adöpter ä tous les degrés pius élevés de civilisation et 
qui donna une telle ampleur au cercle de l’association, 
qu’elle fut susceptible d J UNiR dans ce qui leur était com- 
mun 7 tous les liommes animés du mëme esprit et ayant 
les mëmes tendances, sans égard' â ce qui, d’un autre 
coté, pouvait les séparer. L’ordre des francs-magons de- 
vint ainsi une association visant â tpus les buts élevés 
et purement liumanitaires, et capable de s’étendre dans 
le monde entier. Représentant et poursiiivant les plus 
liobles intérëts de rhomme, planant pour ainsi dire au- 
dessus de l’Etat et de FEglise avec des vues concilia- 
trices, sans porter une main rude et coupable sur les 
choses de leur ressort, la franc-maponnerie constituait 
Talliance des alliances, la commiinauté lnunaine la plus 
vaste, un idéal pour le développement pohtique et social 
des époques suivantes. Lldée universelle et internatio- 
nale qu’elle personnitiait, de mëme que ses tendances â 
rapprocher les hömmes, se sont — lentement, il est vrai ; 
mais aussi sans se ralentir — fait jour dans la vie pu- 
blique et dans celle des peuples, sous rintiuence favorable 
de la science, des découvertes et des inventions et sous 
celle des intérëts matériels. La science est devenue un 
bien commnn â tous ; les droits du peuple tendent â se 
développer ; le commerce rapproclie les hommes et les 
relations réciproques ont mëme amené la création d’une 
union postale universelle. Depuis que Fordre franc-magon- 
nique a été constitué, les dogmes qui répugnaient â notre 
conscience morale ont été abandonnés et le sentiment de 
ce qui est juste s ? est substitué, comme mobile principal 


122 


l’AS-SOCIATION ÉGLAIRÉE DEö FRANGS-MAgONS 


de la vertu, ä la crainte du châtiment. L'idée d’une re- 
ligion universelle existe déjä eu germe dans le but qu’il 
poursuit. 

Lorsque la première Graiide-Löge fut foiYdée, on sentit 
bientöt le besoin d’une constitution. Le savant fliéologien 
-/. Anäerson fut chargé de Télaborer sur la base des an- 
ciens documents ou, comme on s'exprimait alors, d’intro- 
duire une nonvelle et meilleure métliode dans les an- 
ciemies constitutions gothiques. Le 17 janvier 1723, il 
soumit son projet aux représentants des 20 loges et, après 
que ces derniers l’eurent sanctionné, on le fit imprimer 
sous le titre de „Constitution des francs-magons“. Les 
anciens devoirs ou lois fondamentales qu’il contenait et 
qui sont les bases de la franc-maconnerie actuelle, n’im- 
posent aux francs-magons que la religion dans laquelle 
s’accordent tous les liommes, c’est-ä-dire que la loi morale 
qui fait le fond de toutes les religions, sans toucher aux 
opinions particulières et aux différentes manières de voir 
de chacun. Tout ce qu’on demande aux francs-magons, 
c’est d’ëtre des liommes de bién, des hornmes d’honneur, 
fidèles et probes, quels que soient leurs titres ou leurs 
convictions. La franc-magonnerie doit ëtre ainsi un point 
de ralliement pour tous les hommes libres jouissant d’une 
bonne réputation, et un moyen d’établir des relations 
d’amitié entre ceux qui, autrement, fussent demeurés to- 
talement étrangers les uns aux autres. Les membres de 
l’association doivent pratiquer entre eux une amitié fra- 
ternelle, qui est la pierre fondamentale et la clef de voüte 
de l’ancien édifice ; ils doivent éA r iter toutë eontestation 
et toute discorde, et ne pas permettre que d’autres ca- 
lomnient ä tort un des leurs, mais .défendre sa réputation 
ct lui rendre tous les servic-es compatibles avec leur lion- 
neur et leur bien-ëtre. 
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Les anciens clevoirsprescriventencore, entre autres,que : 

„Si un cles frères s’élève contre Tautorité de l’Etat, 
i] ne doit pas ètre soutenu dans sa révolte ; mais Ton 
peut le plaindre et regretter ses fautes. Si, toutefois, il 
lfest pas coupable d’autre délit, ce n’est pas un motif 
suffisant pour Fexpulser de la jioged et les liens qui l’u- 
nissent aux autres membres demeurent intactsB 

„Tout privilège entre francs-magons se fonde unique- 
ment sur la valeur morale des individus et sur leur mé- 
rite personnel. a 

„Personne ne doit se montrer envieux du succès d’un 
frère *%, ni chercher â le faire bannir de la loge. a 

„Les plaintes qifon pourrait avoir â élever doivent 
ëtre adressées â la loge, qui est le seul juge reconnu 
compétent pour vider les différents. Personne ne doit en 
appeler aux tribunaux pour des questions concernant la 
franc-mafonnerie.“ 

„Les membres ne doivent rien dire ou faire qui puisse 
ëtre blessant ou troubler la cordiale entente. Aucune 
haine personnelle ou querelle privée ne doit franchir le 
seuil de la loge ; encore moins les querelles de religion, 
de nationalité ou de régimc politique, attendu quc les 
frères magons appartiennent uniquement â la religion 
universelle susmentionnée.“ 

„Tous les membres, comme frères, sont entre eux 
sur un pied de parfaite égalité.“ 

■„ Ils doivent agir comme il convient â un bomihe 
moral et sage. a 

„Jamais ils ne doivent intenter un procès, sans avoir 
épuisé les autres moyens de trancher le litige. Dans le 
cas ou l’affaire est portée devant les tribunaux, ils doi- 
vent soutenir leur cause sans haine ni amertume, et ne 
rien dire ou faire qui puisse nuire â Famitié fraternelle 
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ou les empëcher, par la suite, cle se rendre de bons ser- 
vices.“ 

C’est lä un code simple et bonnëte de prescriptions 
morales et sociales qui plaide pour lui-mëme, et qui en 
mëme temps laisse voir qu J il est le résumé de la longue 
expérience acquise pendant les luttes religieuses, les 
guerres civiles et les révolutions des époques précédentes. 
A peine Tordre franc-magonnique s J était-il étendu de FAn- 
gleterre sur le continent (1725 en Franee et 1733 en Alle- 
magne), ä peine sa puissante force d J attraction s J était-elle 
fait sentir dans Félite de la société et parmi les hommes 
éclairés, les liommes d'action et les personnages influents, 
ä peine avait-elle gagné les sonnnités du mouvement in- 
tellectuel du siècle précédent (1741 Frédéric le Grand) 
et les comptait-elle dans les mailles de son réseau des- 
tiné â envelopper le monde entieiy que de toutes parts 
s J élevèrent la défiance, le soupgon et la calomnie, et que 
commencèrent les persécutions, renouvelées par intervalles 
jusqifâ nos jours, de la part de la police, du pouvoir et 
de FEglise. Cette dernière s J aper§ut bientot que la franc- 
magonnerie était pour elle une rivale puissante et dange- 
reuse, qui gagnait du terrain, tandis que FEglise en per- 
dait. De mëme que la philosophie morale marqua par- 
tout le premier pas vers la décadence des confessions, 
de mëme aussi la proclamation par Fordre franc-magon- 
nique de la loi morale indépendante et privée des bé- 
quilles de la foi, contribua â accélérer le mouvement ; 
car du moment que la théologie cesse d J ëtre la base de 
la loi morale, elle est réduite â une position secondaire 
et tout son prestige disparait. Aussi, déjâ en 1738, le 
pape langa-t-il contre Fordre franc-magonnique sa fameuse 
bulle d excommunication commengant par les mots 
„In eminenti apostolatus specula“, dans laquelle il était 
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interdit aux autorités civiles et ecclésiastiques de se faire 
recevoir dans les sociétés franc-ma^onniques, cVaider â 
ieur propagation, de les protéger, ou de les recevoir dans 
leurs palais et leurs maisons, sous peine d’excommuni- 
cation. „11 est parvenu â notre connaissance, — y était-il 
dit — que certaines sociétés, réunions, associations, con- 
nues sous le nom de francs-magons, étendent leurs rami- 
dcations au loin et deviennent chaque jour plus nom- 
breuses, et qu'elles admettent des personnes de toutes 
reljgions et de toutes sectes qui, se contentant cVun sem- 
blant d’honorabilité naturelle, forment, par les lois et les 
statuts qu'elles se donnent elles-mëmes, une alliance aussi 
étroite qu’impénétrahle. En notre qualité de serviteur 
fidèle et de sage préposé de la maison du Seigneur, nous 
devons veiller â ce que, comme les voleurs qui cherchent 
â s'introduire dans les demeures ou comme les renards 
qui entrent dans les vignes pour les détruire, ces gens 
ne corrompent pas le coeur des hommes simples et ne 
tuent pas, dans les ténèbres, les innocents â conps de 
flèches. Nous avons donc, pour leur opposer une barrière, 
interdit et cxcommunié ces sociétés en vertu de notre 
pouvoir apostolique.“ — Seulement la défense arrivait 
trop tard pour avoir les etfets voulus, car l’ère de lumière 
de laquelle était sortie Fassociation franc-maconhique et 
qu’elle contribuait â propager, avait déjâ commencé. et 
lorsqu’on savait que la vérité est unique, on reconnaissait 
aussi que les vases dans lesquels on la sert aux hommes 
sont diffërents et de valeur inégale, et qne personne n’en 
a la possession exclusive. Pourvu que la forme dans la- 
quelle chacun la possède soit la mieux adoptée â sa per- 
sonne ; pourvu q,ue le vase dans lequel chacun porte ce 
précieux bien soit celui qui répond le mieux â son degré 
de culture, elle assure le salut, la vie et le contentement. 
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Celui qui la possède entend ses pulsations dans tout ee 
qu’elle anime, il la reconnait sous 'toiites les formes dans 
lesquelles elle lui apparait. 

Avec la. fondation de l’ordre franc-maconuique com- 
mence un nouvel âge clont le caractère, selon Ivrause, 
est que chaque indiviclu s’efforce de se perfectionner cl’une 
manière ixdépendante, rnais toujours en relation cons- 
tante avec 1'ensemble, et tend â renverser, dans les 
affaires humaines et en particulier dans celles de l’Eglise 
et de l’Etat, tout pouvoir uniquement fondé sur l’autorité 
extérieure et sur les traditions, ainsi qu’â rompre les 
chaines qui entravent la liberté morale. 

„En ce qui concerne les rapjiorts de l’homme avec 
ses semhlahles, elle offre le plénomètre du cosmopoli- 
tisme et clu philantheopisme. On eii arrive â conce- 
voir l’idée du monde considéré comme organisme. 

Ces deux manières de voir se favorisent l’une 
l’autre et exercent leur influence sur les personnes, les 
ceuvres et les • affaires humaines. Au flamheau de ces 
idées, l’Etat apparait toujours davantage comme l’union 
sociale d’hommes, â tous titres égaux, en vue de main- 
tenir le droit, conclition fondainentaie de la société, et les 
conce])tious religieuses s’élèvent jusqu’â une beligion 

UNIVERSELLE DE LA HAISON ET DE LA MORALE. 

II y prédomine l’opposition entre deux tendances, 
l’idéalisme et le stabilisme ; entre ceux qui veulent un 
perfectionnement des conditions d’existence et ceux qui 
cherchent â conserver les institutions et les formes sur- 
années et veulent â tout prix maintenir ce qui existe. 

L’esprit libre qui s’ajiplique â la réalisation de cette 
idée est obligé, pour se garantir des attaques brutales 
de ses adversaires, de renfermer au plus profond de son 


l'aSSOCIATION ÉCLAIRÉE DES FRANCS-MAfjONS 


127 


coeur les vérités dont il est pénétré, ainsi que ses aspi- 
rations et ses vceux secrets, et de s’entourer de mvstère. u 

La franc-maconnerie étant uiie institution lmmaine, 
il est naturel que sa réalisation ne réponde pas phrtont 
complètement â Tidée fondamentale. Quelques loges pen- 
vent momentanément rétrograder jusqii’â ime existence 
végétative ; on peut. se tromper en admettant. certaines 
personnes ; rindifférence pent entraver Toeiivre ; les ou- 
vriers qui travaillent â rédificafion du temple de Plfiima- 
nité peuvent oublier parfois lenr noble mission et s’a- 
baisser jusqu'aii roie de commensaux et de frères men- 
diants, |oi | de bons vivants qui ne reclierclient. qué les 
piaisirs de la tabie ; qiielques grandes loges peuvent. re- 
tomber dans les traditions surannées des temps passés, 
nier la valeur qifa la ioi morale par elle-mëme et pré- 
tendre que le franc-macon doit an moins croire en.Dieu 
ou qifil doit laccepter la Bible comine une révélation mi- 
raculeuse.’ Ce sont. lâ, il est vrai, des ombres regrettables 
qui se projettent sur Pidée immaciilèe dc la franc-mafon- 
nerie, des vices passagers- dans la forme qiPelle revët ; 
mais il ne peut plus arrivcr que 'ces vices locaux et cette 
apatliie temporaivc ou qn’iinc attitude contraire aux prin- 
cipes frauc-magonniques dans unc partie des loges soient 
considérés connne Paune â laquelle doivent se mesurer 
Passociation prise dans son ensemble et ies effets qu ? elle 
est. appelée â exercer. aMomentanément dégénérée on 
stérile, elle se réveille partout pour conduire Plmmanité 
â sa destination et pour réaliser, â travers toutes les 
vicissitudes de la vie, l’idéal de la sociiSté parfaite. 

La règle de la franc-maconnerie coinme art est de 
vivre lnunainement, de développer d’une manière liarmo- 
liiqiie les facultés du corps et celles de Pesprit, de tenir 
en bride les appétits cliarnels, et de régler la conscience 
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et le cceur de facon â ce qu'ils agissent suivant leur desti- 
nation naturelle. La justice dans tout et le sentiment du 
bien en sont le fond ; une vie normale, la forme. Tout 
le reste ne sont que des moyens pour arriver au but. 
Les rites et les cérémonies n’atteignéiit pas par eux- 
mëmes un but définitif; mais ils tendent â éveiller et â 
animer Tesprit fr anc-m aqo nniqu e ; et les fonctionnaires 
des logeSj en particulier le maitre en cliaire, ont Tobli- 
gation de veiller sur le fond actuel de moralité et de 
travailler â l’accroitre. 

Lâ oii la franc-magonnerie est düment pratiquée, elle 
se manifeste sous la forme qui lui est propre, par l'amour 
du prochain, la serviabilité et nne action bienfaisante. 
Elle stimule ainsi toutes les nobles facultés de l’homme; 
la morale ne demeure pas aride et ramour ne reste pas 
froid ; la raison ne se laisse pas dominer par des chi- 
mères, ni rintelligence par des calculs ; les traits de Tes- 
prit perdent leur venin, Ies divertissements leurs folies, 
et la vie journalière son ennui. 

La manière de vivre est partout la pierre de touche 
de la vraie frane-magonnerie. 

Pour tout franc-nuiQOn, il y a deux grands sacre- 
ments naturels. L’un, intérieur, est la tendance conti- 
nuelle â observer le grand commandement de toute la 
vie : ëtre véritablement homme de corps et d’esprit, rem- 
plir les devoirs que cette condition nous impose et vivre 
satisfait. L’autre, qui lui est semblable, consiste dans 
l eflort sérieux de faire que le commandement hiimain 
devienne une vérité pour les hommes, et que ce comman- 
dement soit mis en pratique dans les actes de la vie. 

Les sentiments franc-magonniques sièent bien â tout 
le monde. A un grand liomme, ils sont comme l’âge pour 
le Parthénon ou pour les Pyramides; ils rendent majestueiix 
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et vénérable ce qui est grand et élevé 7 et donnent â sa 
beauté quelque cliose qui inspire le respect et qu’elle ne 
possédait pas auparavant. Elle sied bien aussi â l’homme 
ordinaire et de modeste condition, et lui donne un certain 
reflet de beauté morale qui le fait remarquer dans la 
foule comme on distingue une pierre précieuse au milieu 
du gravier commun d’une plage. 

La manière de voir des hommes ne se modifle pas 
tant selon la valeur des motifs qu’on leur présente, mais 
surtout en raison de leur disposition â accepter les rai- 
sons qu’on avance. Cette disposition tient â un enchaüie- 
ment d’idées qui se rattache â leurs jeunes années ou 
qui esf dü au milieu dans lequel ils ont vécu- elle dépend 
aussi d’un caractère plus ou moins accessible aux preuves, 
caractère qui â son tour résulte de l’ensemble des in- 
fluences subies. Tous les esprits sont plus ou moins do- 
minés par ce que les chimistes appellent les aiflnités. II 
est évident qu’iine alliance empreinte d’un mëme souffle 
moral et démocratique et reposant sur les mëmes opinions 
fondamentales, doit exercer une influence réciproqtie, quoi- 
que impossible â contröler minutieusement, sur les afflliés 
d’abord- puis, par les le§ons, Texemple et les incitations, 
sur les membres de leur famille et sur leurs amis, commc 
aussi sur tout leur entourage, et que cela doit inspirer 
une certaine prédisposition â accepter les principes franc- 
maQonniques en faisant ainsi pencher fortement la balance 
de l’opinion publique. 

„Grâce â l’intérët qu’elle porte â tout ce qui est pure- 
ment humain et au jour sous lequel elle Fexpose, — dit 
Bruno Bquer*) — et grâce â son afflrmation que le culte 
humanitaire dans les mystères de la loge n’est nullement 

*) Voir ßauer: Freimaurer, Jesuiten umt Illuminaten. Uerlin, 
1863, page 5. 

Findal, J. G Franc-ma^onnerie dana la vie des peuples. 
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dirigé contre les institutions actuelles de TEglise ou de 
l’Etat, la franc-maconnerie constitue un temps d’äkrët 
et de repos dans le mouvement tendant â faire pré- 
valoir ce qui est purement humain, qui commenca au 
XV e siècle et qui, vers la fin du XVIII 6 siècle, avait 
gagné les masses. Ce mouvement prit son origine dans 
riiumanisme, se continua dans Tordre des Jésuites et, â 
travers le siècle des lumières et la révolution, se transmit 
au socialisme actuel.“ 

„Dans riiumanisme, oeuvre privée de quelques savants 
et, dans le jésuitisme, moyen cle propagande d’un ordre 
religieux, cette opposition contre la béatitude chrétienne 
incomba, dans le siècle des lumières, â des coteries bour- 
geoises comprenant des princes, des membres de la no- 
blesse et du clergé; pendant la révolution, elle devint le 
déchamement des passions contre les anciennes idées de 
service, d’emploi et de vocation ; dans le socialisme, ce 
fut l’apologie égoiste et hautaine du caractère sacrc et 
de la valeur absolue du travaik“ 

C’est une erreur complète, qu’on aurait pu déjâ re- 
procher â Lessing, de croire d’une part que la franc- 
maQoimerie n’attaque pas les vices de tel ou tel Etat, et 
que par conséquent elle reste, en ce qui la concerne, 
étrangère aux luttes de parti et aux tèndances de l’é- 
po([ue, tandis que d’autre part on ne met pas en doute 
(pi’elle ne réagisse, malgré sa neutralité, contre les abus 
de l’Etat et de la société. Loin d’ëtre un tcmps d’arrët 
et de repos, la franc-maconnerie est bien plutot, sinon 
par son organisation, du moins par ses idées et ses prin- 
cipes, précisément le mouvement tendant â améliorer 
constamment toutes les conditions humaines. EUe l’est 
déjâ par le fait ([iie ses membres travaillent â leur propre 
éducation, et qu’â mesure (pi’ils deviennent meilleurs, ie 
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moncle aussi s’améliore.. Elle Test encore davantage par 
ses principes, qui dirigent les regards de rhomme vers 
les buts les plus élevcs et lui inspirent de renthousiasme 
pour ridcal d’une socicté parfaite. L’ordre franc-macon- 
uiq a un double röle : run, dans le sanctuaire neutre 
de la log-e ; Tautre, sur le champ de bataille de la tie, 
avec cette seule difference que, dans la loge, il n’agit 
que sur les sentiments et lfenseigne que des principes, 
sans rien prescrire quant h leur application, ni influer 
par des décisions sur la ligne de conduite a suivre par 
chacun j tandis que! sur le cliamp de bataille de la vie, 
les francs-macons n’agissent pas comme tels, ni encore 
moins comme parti compacte ; mais bien comme citoyens 
et d’iine manière entièrement libre. Ce double röle est 
dicté aussi bien par les circonstances que par la nature 
mëme de rinstitution. L’ordre franc-maconnique est une 
organisation qui a en vue un but iixéal, le culte de rhu- 
manité, le dcveloppement dcs biens les plus précieux de 
runivers entier et non de tcl 011 tel Etat ; c’est une or- 
ganisation en vue du travail en coinmun ])our les intcrets 
de tous les temps, et non ])our les tfiches et lcs luttes 
spéciales a une cpoque dans lc sein d’une nation donnce. 
L’idéal de li-iumanité est au-dessus de tous les 
partis et son développement demande un culte religieux, 
une disposition d’ame (]ui ne soit pas troublée par les 
incidents de la journée: tout ce qui est profane doit par 
conséqueüt ëtre banni de la loge. Néanmoins sa lumière 
ré])and ses rayons au-dela de son saint quadrilatère et 
ses principes sont le levain du pain de la vie publique. 
Après le travail dans la loge vient le travail au-dehors 
pour la réalisation de l’idéal qui ne peut, ëtre cdifié que 
lentement, avec des efforts inouis et au milieu des er- 
reurs et des méprises individuelles ou bien conquis en 
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combattant. Mais ? dans Toeuvre de tous les j'ours sur le 
terrain politique et social, la frane-magonnerie ne fait pas 
moins sentir son influence que dans les lieures consacrées 
de la loge. Personne n’a jamais clit non plus que le culte 
humanitaire dans le secret de la loge ne füt d’aucune 
fagon dirigé contre les institutions religieuses et politiques 
existantes. L’idéal est plutöt toujours en contradiction 
avec la réalité. Tant que l’humamté n’aura pas atteint 
sa destination et qu’elle ne formera pas un seul troupeau 
sous la conduite d’un seul berger, la franc-magonnerie 
devra de toute nécessité réagir contre tout ce qui est 
contraire au but, déraisonnable, mauvais, et contre ce qui 
n’est pas libre et harmonieux, de mème que la lumière 
lutte contre les ténèbres, l’amour contre la haine et l’é- 
goisme. Si la loge est I’affirmation de tout ce qui 
répond â la dignité humaine et de tout ce qni contribue 
au bien-ëtre de l’homme, et si elle est un lieu d’éducation 
pour l’individu en vue de l’ensemble, ce n’est pas un 
reproche pour elle lorsque Bauer dit „quelle est sans 
force productive pour l’histoire e-t mëme sans aucun talent 
pour la négation“; car ce n’est que dans la vie, en dehors 
de la loge, que la franc-magonnerie doit faire preuve de 
ces qualités. 

Mais l’auteur précité se contredit lui-mëme lorsqu’il 
dit „la phrase humaine franc-magonnique est une protes- 
tation contre l’histoire telle que nous la connaissons jus- 
qu’â nos jours et teile qu’elle continue â se dérouler“ ; 
la franc-magonnerie est „une déclaration de guerre contre 
le monde et ses règles, et néanmoins l’ordre prescrit non 
la guerre, mais une indifférence passive vis-â-vis dn 
monde et une dérogation â ses règles.“ L’ordre fra-nc- 
maQouniqne, comme tel, n’est assurément pas une puis- 
sance militante, mais une puissance qui guérit moralement ; 
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toutefois il u’ordonne ni indifférence passive, ni une déro- 
gation aux règles du monde, â moins que ce ne soit au 
sein de la loge. Ces malentendus et d'autres analogues 
viennent simplement de ce qu’on ne distingue pas suflfi- 
samment entre la franc - magonnerie dans la loge et au 
dehors. L’association iirme au contraire ses membres 
pour agir au sein de la société en les munissant de prin- 
cipes généraux, il est vrai, mais indiquant r le but â pour- 
suivre. La franc-magonnerie, c’est Tactivité, la formation 
selon un plan et une idée, flédification vigoureuse. L'asso- 
ciation a pour mission de renseigner; c’est aux membres 
qifil appartient de la pratiquer. C’est â bon droit que 
Bcmer reconnait la force de la franc-magonnerie en cela 
que „ce qu’entrevoient vaguement comme but les castes, 
les églises et les peuples dans leurs luttes: la paix, la 
réconciliation, le juste partage au milieu des vicissitudes 
de rhistoire, elle le maintient comme devise ou mot 
d’ordre et connne symbole.“ Elle svmbolise ainsi le 
progrès. 

L’association franc - magonnique puise sa force dans 
les idées qu'il représente et ces idées seules déterminent 
la marche du développement historique. II tire ces 
idées de la révélation intime de Tesprit humain, et non 
d’une révélation surnaturelle ; il s’appuie ainsi sur ce que 
r on sait, non sur ce que Y on croit, et son oeuvre a en vue 
la vie d’ici-bas, non celle rëvée d’un autre monde. 
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Les moeurs frivoles de la cour, de la noblesse et 
méme des hauts dignitaires du clergé, avaient détruit en 
France tout respect pour l’Etat et l’Eglise bien avant la 
révolution. Louis XV était le plus grand débauché de 
son royaume; la noblesse n’usait de ses privilèges que 
pour accaparer les emplois profitables ou les hautes 
charges, et se vautrait dans les plaisirs, et le clergé riva- 
lisait avec la cour dans la recherche des jouissamces et 
dans les dérèglements. La bourgeoisie supportait tout 
le fardeau des impöts; la noblesse et le clergé en étaient 
exempts. L’intelligence, les esprits éclairés, se révoltaient 
contre cet état de choses, contre le pouvoir tjui tolérait 
ces abus et contre l’Eglise qui les approuvait au nom de 
Dieuj et aussi contre les maximes d’un absolutisme qui 
faisait fi de toute équité. A la tëte du mouvement. intel- 
lectuel se trouvait alors Voltaire, requ franc-maqon â un 
âgc déjâ avancél (en 1778), qui exprimait dans un style 
élégant la pensée de son époque et qui fut le porte-éteh- 
dard de l’opposition contre l’Etat et contre l'Eglise. Sa 
réception eut lieu dans la Loge des Neuf Soeurs fondée 
par de Lalande, qui était â proprement dire une création 
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de Helvetius , dont la veuve lui transmit aussi les insignes 
magonniques du célèbre philosophë. Voltaire avait montré 
préeédemment assez de dédain pour la franc-ma§onnerie ; 
mais le fait que Franidin et cle Lalande en étaient des 
membres zélés ? ]e persuada que cette institution devait 
avoir un but sérieux dont ies cérémonies de l’admission 
ne sont qu’un emblème extérieur. La loge se composait 
alors de l’élite des savants. De Lalande revëtit Voltaire, 
après son admission, du tablier d’Helvetius, un des francs- 
magons les plus vertueux qu’il y eüt en France, bien que 
Voltaire füt le représentant de la tendance matérialiste. 
Voltaire , avec son esprit fin et mordant , sut ridiculiser 
les clioses que le pouvoir et l’hypocrisie cherchaient a 
représenter au peuple comme respectables et qui n’étaient 
que lionteuses. II fut un contre-poids nécessaire et par 
conséquent bienfaisant, en présence du formalisme reli- 
gieux et absolutiste; grâce â son esprit, il acèomplit la 
tâclie herculéenne de nettoyer les écuries d’Augias du 
pharisaisme et de la superstition. L’inhumanité des temps 
obscurs ne se manifestait pas seulement par la persécu- 
tion 'des hérétiques et les cruautés qti’on exercait contre 
eux; elle se reflétait encore dans tout le système pénal 
de l’époque, dans la torture, contre laquelle s’élevèrent 
Frédéric - le - Grand en Allemagne, Bayle et Voltaire en 
France. C’est un mérite qu’on ne saurait contester â ce 
dernier et â son éc-ole, d’avoir contribué â faire introduire 
des (lispositions plus humaines dans le code pénal et l’on 
voit ici comme ailleurs, que la plupart des bonnes actions 
qui se font dans le monde tiennent â la bienveillance 
qu’entretient et que cultive la franc-ma$onnerie. La tor- 
ture fiit abolie, parce que, â mesure que la civilisation 
savamjait, la sympathie qui régnait entre les homme 
’accrut, la compassion pour les souflrances d’autruis 
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s’augmenta, les jugements devinrent moins sévères et les 
actes moins nules. 

liousseau exer§a hi mème influeiice que Yoltaire, 
quoiqu’il füt doué d’un génië bien différent. C’était un 
partisan enthousiaste de l’état de nature, le promoteur 
de l’idée de la souveraineté du peupie p l’apotre inspiré 
de la liberté et de l’égalité, un liomme honnète et 'dés- 
intéressé, qui renonga â tous les avantages qu’auraient 
pu liil assurer ses qualités éminentes s’il eüt consenti â : 
ménager les idées de son temps, un liomme qui sacrifia 
son repos â ses convictions et sut endurerj sans s’en 
laisser émouvoir, les persécutions des prètres et la mo- 
querie de ses anciens amis. Sous la conduite de ces 
deux hommes, il se produisit â cette époque un puissant 
mouvement intellectuel, qui devait renouveler de fond en 
comble l’édifice vermoulu de la inorale dogmatique. 

„Le but de ces^ écrivains,“ - dit Leehj — „n’était 
pas d’établir une nouvelle religion positive , mais bien 
piutot. d’écarter les systèmes religicux existants et de 
prouver quc la religion naturellc suffit aux besoins mo- 
raux de l’hommc. Ce fut Yoltaire surtout qui prit la 
première partie de cettc tâche ; la seconde cadrait mieux 
avec l’esprit de Rousseau. Tous lcs doux exercèrent une 
grande infiuence sur l’histoire de la tolérance; mais cette 
infiuence revëtit un caractère différent. Voltaire avait été 
de tout temps l’adversaire déclare des persécutions. Peu 
lui importait que le persécuteur füt puissant ou non, et 
]>eu lui importait aussi la condition de la victimc; il 
s’élevait avec la mème éloquence contre le forfait et atti- 
rait Ie blâme de l’Europe entièrc sur la tète de l’oppres- 
seur. . L’assaitt furieüx d’invectives et de sarcasmes par 
lequel il vfcngea le supplice de'Calas; le magnifique rève 
dans l’Encyclopédie, oü il donne un aper§u de ITiistoire 
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cles persécutions clepuis les Clianaauéëns massacrés jus- 
qu’aux dernières victimes du bücher, le stigmate indélé- 
bile qu J il inflige aux persécuteurs de tous les temps et 
de toutes les religions, tout cela prouve le sérieux profond 
et passionné avec lequel Voltaire s’acquittait de sa tâche. 
Dans toute autre matière, un bon mot ou un caprice 
pouvait souvent le détourner de son sujet. Dès qu ? il 
s’attaquait â l'intolérance, il faisait usage de toutes armes, 
il est vrai; mais il les maniait avec la dextérité et la 
vigueur que donne une conviction profonde. Le résultat 
couronna ses efforts. L'esprit cVintolérance tomba devant 
son génie. Partout oü son influence se fit sentir, le bras 
de Finquisiteur fut paralysé, les chaines du prisonnier 
furent rompues, les portes des prisons brisées. Sous les 
coups de son esprit sarcastique, la persécution parut non- 
seulement coupable, mais méprisable, et depuis lors elle 
a toujours cherché â se soustraire aux regards, â se 
cacher sous cVautres noms. Voltaire mourat, laissant un 
renom qui n’est pas sans tâche, et cependant il a plus 
tâit que qui que ce soit pour détruire le plus grand fiéau 
de rhumanité.“ 

En Allemagne, Tesprit de lumière trouva cVabord un 
appui daus Fréderic-le-Grand. Le Norcl protestant devint 
son siëge et Berlin son centre. „L’esprit de lumière — 
clit Em. Kant — c ? est l ? homme sortant de la tutelle qu ? il 
s ? est laissé imposer. Cette tutelle, c ? est l ? impuissance de 
faire usage de sa raison sans ëtre dirigé par quelqu’un 
cVautre. Elle est méritée quand elle ne tient pas â l ? ab- 
sence de raison, mais au manque de détermination et de 
courage pour en faire usage sans se laisser diriger par 
un tiers. Sapere aude! Aie le Cöürage de te servir de 
ta raison, voilâ donc la devise de Fesprit de lumière.“ 
La renaissance, en Allemagne, ne prit pas un caractère 
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plus pacifique qu’en France, mais plus profond. Cliez les 
Frangais, le mouvement se porta immédiatement, sans se 
soucier d!un développement graduel, vers des buts et des 
intérëts pratiques, vers l’Etat libre. Chez les Allemands, 
au contraire, il s’attacba d ? abord au chainon qui relie la 
religion libre et TEtat libre, la liberté individuelle dans 
les sciences et dans les arts, sans pouvoir complètement 
atteindre ce but. 

Déjâ avant son avénement au tröne, Frédéric-le-Grand 
écrivait que ies pbilosopbes ont le devoir de penser lo- 
giquement et que c J est aux princes â agir logiquement. 
„Lcs pbilosophes doivent éclairer le monde par leurs 
le^ons et nous par les actes et i J exemple. u Cette tagbn 
de pcnser en faisait déjâ un frânc-ma<jon avant qu’il en- 
trât formellement (le 14 aoüt 1738) dans Ifordre, que la 
francbise et Famour de la vérité d’un membre le décida 
â recbercber*). Ce fut tout â fait dans Fesprit ma§on- 
nique que, en montant sur le tröne, il déclara qu’il regar- 
dait comme sa tâcbe principale de combattre l’ignorance 
et les préjugés, declairer les esprits et d’épuror les nueurs, 
et qifil enjoignit au ministre de tolérer toutes lcs reli- 
gions ; car ici chacun doit cbercber son salut â sa fäQOn. 
C’est dans le meme sens qifagit l’affrancbissement de la 
presse par Fédit de 1874 sur la censure, dans lequel il 
est dit expressément „par cette censure, il lfentre nullel 
ment dans notre intention d’apporter des entraves â un 
examen décent et sérieux de la vérité u . Le ministre de 
ZedliiZj bomme éclairé, s’efforga en outre d’ouvrir â la 
lumière le chemin des écoles, tandis que le zélé franc- 
macon Nicolai , dans sa „Allgemeine deutscbe Bibliotbek“, 
faisait de la propagande pour elie dans des cercles plus 
étendus, sans toutefois en saisir toute la profondeur. 


*) Yoir Findélj Histoire de la Franc-maQonnerie, 4me éclit., p. 371. 
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Dans le Sud de rAllemagne, le mouvement ])rit en- 
suite une teinte beaueoup plus ardente, comme par exem])le 
chez Schubart et chez les francs-magons Boäe et Knigge , 
qui s’attaquèrent â robservance stricte et pfoclamèrent 
ouvertement la destruction de toute superstition et de 
tout despotisme comme but de la franc-maconnerie ; mais 
surtout dans rilluminisme, que Kraixse regardait coinme 
un symptome de la révolution eufopéenne, c’est-â-dire de 
la transformation des peuples de TEurope dans l’esprit 
de la troisième ])ériode du second grand âge humain 
décrit par lui. La secte des illuminés. fondée par le 
professeur Ad. Weisshaupt â Ingolstadt, pour s’opposer 
â la décadence dans laquelle tombaient alors les loges 
et pour faire en grand de la pro])agande en faveur de 
la huuière et de la liberté, était diamétralement l’opposé 
du jésuitisme, auquel elle avait cru devoir néanmoins 
eni])runter certaines ehoses. Le jésuitisme prétendait 
travailler â étendre le règne de Dieu ; rilluminisrne, de 
son coté, se donnait pour mission „d’intéresser Fhomme 
au perfectionnement de son intelligence, de ])ropager des 
sentiments hiunains et sociables, de s’opposer aux inten- 
tions méchantes, de défendre la vertu nnilbeureuse et 
opprimée, de songer â mettre en évidence les hommes 
dignes, et en général de faciliter les mèyens d’arriver â la 
connaissance et â la science.“ Tous les princes régnants 
devaient ëtre entourés d’liommes d’une droiture éprouvée, 
aimant la vérité et ayant le courage de la faire entendre 
aux détenteurs du pouvoir. Cette secte succomba en 
partie par suite de dissensions intestines et en partie 
aussi sous les efforts redoublés des jésuites furieux, qui 
obtinrent en 1784 une interdiction générale de toutes les 
sociétcs secrètes. Son influeucc lui survécut cependant, 
car elle comptait parmi ses membrcs un grand nombre 
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de savants distingués et d’hommes géuéralement estimés, 
qui continuèrent a travailler dans l'esprit de la diffusion 
des lumières. 

. Le mouvement conquit un terrain très fécond, grâce 
a la science de leducation qui, comme dans Tesprit 
de la franc-ma§onnerie ; avait en vue riiomme lui-mème et 
travaillait au développement naturel de son esprit et de 
son coeur, en restreignant rinstruction â racquisition de 
certaines connaissances générales, par des méthodes fa- 
ciles, et en lui donnant pour base la morale commune â 
tous les hommes. On cherchait â former rhomme de telle 
fa§on „que sa vie füt aussi inoffensive, aussi utile â ses 
semblables et aussi heureuse qu’il est possible d’yparvenir 
par réducation“ (Bctseäowj. Le protestantisme dut aussi 
suivre le mouvement, bien qu'il ne püt s’y résoudre qu'avec 
une sage lenteur ; jusqu’au moment oü rauteur des dialogues 
franc-magonniques „Ernst und Falk“, G. E. Lessing, „bien 
loin de se contenter d’un éclectisme commode“, mit sous 
les yéux des théologiens les „Fragmentc des Wolfen- 
bltttlér Unbekannten“ (l Remarcits), et les obligea ainsi â 
secouer leur torpeur. Xon-seulement des orthodoxes, 
comme le directeur hanovrien Sclnimann et le ])asteur 
principal hambourgeois Gaize, mais encorc Semlcr, Jeru- 
salem et cVautresji prirent la défense de la religion me- 
nacée. Lessing, qui prétèrait la recherche de la vérité â 
sa possession, tint le parti de son anonyme avec une dia- 
lectique plus puissante. Son christianisme se passait de 
révélation surnaturelle-, de Bible. Sans précisément aecep- 
ter les résultats de Beimarcus, il développa dans le cours 
de la dispute des vues sur l’essence clu christianisme qui 
ébranlèrent l’orthodoxie jusque dâns ses fondements et 
préparèrent le terrain pour son cantique de la. tolérance, 
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son immortel „Natlian cler Weise“, cette incarnation de 
la pensée franc-maQonnique. 

Peu â peu ce mouvement s’éleva jusqu’aux plus 
grandes oenvres, telle que l’oeuvre magistrale de Kant, 
le réformateur de la philosophie; et les productions de 
notre littérature classique. Kant concentra en un seul 
tout les tendances pliilosophiques étroites de ses prédé- 
cesseurs. II soumit â son examen critique la perception 
humaine, source de notre expérience. Toute connaissance, 
enseignait-il, est le produit de deux facteurs : l’un, le sujet 
qui pergoit ; l’autre, le monde extérieur ; ce dernier fournit 
les matériaux; le sujet percevant leur donne la forme, 
Ies idées qui seules rendent possible l’association' intime 
des deux éléments. A la partie négative de sa pliilo- 
sophie, il joignit, dans la critique de la raison pratique, 
la partie positive qui, s’étendant au-delâ du monde acces- 
sible a nos sens, fait reconnaltre â l’homme la loi morale 
comme sa propre essence et lui fait trouver dans cette 
loi morale sa liberté et son libre arbitre. Avec la liunière 
que Fichte, Hcrdcr, Goetlie, Forster et beaucoup d’autres 
avaient puisée dans la loge, ils agirent au-dehors et 
frayèrent Ia voie â la Iumière ; avec la force vitale qu’ils 
avaient acquise dans I’ordre, leurs disciples ont vaincu 
au-dehors Ia puissance de la mort. On ne pourra jamais 
déterminer rigoureusement oii commence, cliez les repré- 
sentants du mouvement Iittéraire, l’influence des prineipes 
francs-magoimiques et jusqu’ofi s’étend cette influence ou 
jusqu'ofi, en sens iuverse, ils ont porté la lumière dans 
la franc-magonnerie. II est certain toutefois que l’élite 
de rhumanité, en Europe comme en Amérique, apparte- 
nant alors â Ia fraiic-magonnerie, et cela non-seulement 
extérieurement, de liom ; mais d’une manière intime et 
en esprit. Cela signifie peu de chose quand on allègue, 
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par exe-mple pour Lessing , cpi’il lie prenait pas part â la 
vie tle la loge ; c J est simplement une preuve cle son aver- 
sion pour le cöté f'ormel cle rinstitution et les erreurs qui 
existaient alors, 'tandis que ses rapports constants avec 
cles francsunacons sont incontestables et que son écrit 
„Ernst uncl Falk“ ne clénote pas seulement le vif intérët 
cpfil prenait â la chose, mais encore une longue préoccu- 
pation du sujet. Lâ oü les hommes de génie produisent, 
les vulgarisateurs de la science ont aussi dé Foccupation. 
Et leur röle mérite cfëtre apprécié, car ce lüest qu J en 
faisant pénétrer rinstruction clans les masses, qu’oii a 
rendu possible un mouvement comnie celui clu XVIII e 
siècle, clont nous avons suivi jusqu’ici les premières phases 
cle développement, lnouvement qui refoüla sur le terrain 
de la politique la science qui, jusque lâ, était le patri- 
moine cles théologiens, et qui par conséquent ajipartient 
aussi aux avant-coureurs cle la révolution. 


Findd, J. G., Franc-ma<jonnerie tlans la vie des peuple.s. 
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Lâ ou il nf'existe pas de libehté, tout mal suit son 
cours et tout bienfait perd son cliarme. On en peut dire 
autant de I’amoük. Tous les efforts pour amener un état 
de choses meilleur, plus propre â rendre les liommes 
heureux, qu’ils se portent sur le domaine idéal de l’édu- 
cation morale ou sur le cliamp pratique des réformes poli- 
tiques, ont par conséquent des points communs de contact. 
„Nous ne pouvons nier que les mots : liberté, égalité, fra- 
ternitéj ne soient emblèmes commuiis â la franc-magon- 
nerie et â la démocratic,“ nous dit Oscar Marbach dans 
ses „Arbeiten am rohen Stein“. Kous pouvons aller plus 
loin encore et dire que, dans la constitution américaine, 
les principes de la franc-maQonnerie ont pris un corps. 
Les rapports et effets réciproques entre la franc-macon- 
nerie et la politique n’apparaissent nulle part avec un 
éclat plus pur et avec une plus stricte observation de 
leurs limites réciproques, que dans l’liistoire de la guerre 
de rindépendance américaine et dans l’attitude des grands 
francs-magons G. Washington , Benjcmiin Franldin, La 
Fayette et de leurs frères d’armes. 

Washington n’avait que 21 ans, lorsqu’il fut re§u, le 
4 novembre 1752, dans la loge de Friedrichsbourg. Depuis 
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cette époque, non-seulement il prit part aux travaux de 
la loge, pour autant que ses autres occupations et les 
circonstances la lui permettaient; mais il déclarait ouver- 
tement aussi appartenir â Tordre. C'est ainsi que, le 
18 septembre 1793, revëtu des insignes de vénérable 
d’honneur de la ioge n° 22 d’Alexandria, il posa conime 
président de la répiiblique et franc-macon*), la première 
pierre du capitole. Lorsqu’il fut installé dans ses fonc- 
tions de président des Etats-Unis, le coussin de velours 
et. la Bible sur laquelle il dut prëter serment, avaient été 
empruntés â la loge de St-John. Ce fut le grand-maxtre 
Livingston , alors chancelier d’Etat, qui regut son serment. 
Dans une fëte de la loge â Alexandria (le 4 mars 1797), 
Washington porta un toast â ramour fraternel qui doit 
unir toutes les nations. II est certain qu’il prenait au 
sérieux les principes de la franc-ma§onnerie et qu’il 
reconnaissait son importance pour l’action dans la vie 
publiqiie ; ses ])aroles le prouvent : „Les vertus, qui 
ennoblissent l’homme sont enseignées, entretenues et cul- 
tivées dans les sanctuaires des francs-ma§ons ; elles re- 
lèvent les rapports de l’existence domestique et sont la 
regle pour les plus hauts clevoirs du citoyen. u Dans une 
autre occasion, il écrivait : „ Je suis convaincu qu’une appli- 
cation convenable des principes qui forment le fond de 
la franc-magonnerie, favoriseraient la vertu et la prospé- 
rité nationale.“ 

Appelé aux plus hautes destinées, Washington fut 
toute sa vie fidèle â ses principes de simplicité, de dignité, 
de fidélité, de bravoure et de modestie ; il fut un modèle 
de ce qu’il peut y avoir de noble, de beau et de grand 


G. Washington. Ein freitnaurerisches Lebensbild, par Gust. 
Ihost. Zwickau 1868. 
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dans riiomme. Bienveillant et serviable pour tous ceux 
qui rapprocliaient, clévoué ä la cause cle rinstruction et 
cle la moralisation clu peuple, cliampion en paroles et en 
actions de rémancipation des esclaves, pacifique vis-ä-vis 
des gens paisibles, mais clécidé ä combattre, jusqu’ä la 
clernière goutte de son sang et â son dernier souffle pour 
la liberté et la dignité lmmaine, pour le droit et la patrie, 
tels furent les sentiments qui inspirèrent toute sa vie et 
qu’il manifesta clans ses dernières volontés et ses der- 
nières paroles. 

Yers la fin du XVIIP siècle, un grand peuple se sou- 
leva, de Pautre cöté de Ifocéan, contre les actes arbi- 
traires et injustes clu gouvernement anglais \ il prit les 
armes et, après une lutte désespérée, il conquit glorieuse- 
ment son indépendance. En 1776, les vainqueurs firent, 
en face de rEurope qui gémissait encore sous ses gou- 
vernements despotiques, cette noble déclaration qui — 
comme le fait remarquer riiistorien Buckle — devrait 
ëtre afficbée près clu berceau de cbaque monarque et 
sur le portail de tous les palais princiers. 

En termes qifon ne saurait jamais oublier, ils pro* 
clamèrent ce cpii suit : 

,,Nous considérons comme une véritè évidente cpie 
tous les hommes sont nés égaux ; - que le Créateur les a 
dotés de certains droits inaliénable-s ; que la liberté et 
la rechercbe du bonbeur sont inséparables de la vie ; que, 
pour assurer ces clroits, il a été institué, parmi les hommes, 
des gouvernements dont les attributions dépendent du con- 
sentement des gouvernés ; cpie, toutes les tois qivune torme 
de gouvernement est contraire ä ce principe, le peuple 
a le droit de la changer ou de Pabolir, cVen établir une 
autre, sur les bases et dans la forme qui lui paraissent 
le plus propres â garantir sa sécurité et son bien-ëtre. 
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La sagesse esige ? il est vrai, qu’on ne cliange pas, pour 
des motifs futiles et passagers, des formes de gouverne- 
ment qui existent depuis longtemps; et rexpérience montre 
d'ailleurs que les hommes sont plutot disposés â endurer 
les abuSj aussi longtemps qu’ils sont supportables 7 qu ? â 
se faire droit en renversant les coutumes établies. Mais 
lorsqifune longue suite d’abus et d’empiétements d'après 
un plan arrëté, dénote Fintention d'imposer aux peuples 
un régime arbitraire et despotique, il est de leur droit 
et de leur devoir de secouer le joug de tels gouverne- 
ments et de se créer de nouvelles garanties pour leur 
propre sécurité,“ etc. 

La constitution que se donnèrent les Etats libres cle 
rAmérique exerca un etfet prodigieux sur le continent 
européen. Son principal cliarme était dans les grandes 
libertés qu’elle accordait, dans la sagesse et la raison 
naturelle dont elle était empreinte, dans sa profondeur 
et sa conséquenc-e, dans la possibilité de son application 
â tous les peuples mécontents du régime auquel ils ctaient 
soumis et qui ne trouvaient dans leurs annales aucune 
institution qui méritât d’ëtre conservée. En Amérique, — 
dit Gervinus — fut fondc un droit uniforme, non pas un 
droit positif, acquis comme une propricté privée ; mais 
un droit inné et naturel. Une liberté générale fut pro- 
clamée, non comme un fait historique, mais comme une 
idée. On ne rattacha plus les droits politiques ni aux 
conditions existantes, ni aux dogmes religieux ; ils s’ap- 
puyaicnt sur des raisons jjolitiques indépendantes et s’a- 
dressaient â des hommes qui, par suite du révcil intellec- 
tuel de leur sièc-le, avaient déjâ des idées en matière de 
politique. On mettait au-dessus des maximes d'Etat ies 
maximes fondamentales de la raison, comme seules va- 
lables d’une manière absoluc ; on désignait un certain 
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esprit de liberté et d’humanité qui, saus égard aux cir- 
constances particulièreSj devait inspirer, comme principe 
général, chaque législation, et qui (comme Talleyrand le 
fit dire dans Fadresse de l'assemblée nationale au peuple, 
en 1790) cleva.it ëtre „la loi des législateurs.“ Ces deux 
qualités de Fidéalisme et de runiversalisme, cette clarté 
de vues de la pensée politique et sa généralité, furent 
les causes auxquelles on doit la niodification complète 
qui se produisit depuis lors dans les conditions politiques 
et dans la civilisation du monde entier, car elles contri- 
buèrent â émanciper graduellement les peuples, â pro- 
pager Tesprit et la force qui avaient eux-mëmes amené 
la révolution américaine, et qui avaient éveillé les sym- 
pathies des masses pour sa cause et ses succès. On ne 
s 7 apercut de la puissance formidable des principes poli- 
tiques américains, que lorsque leurs effets se firent sentir 
en France et qifils gagnèrent â eux la nafion qui jus- 
qifalors avait passé pour la principale représentante de 
l'absolutisme dans les pays de langues latines. ,C J est pour 
cela que la Hévohjtion fuancjaise, en vertu de cette 
inspiration venue de fAmérique, eut au début un cacliet 
de germanisme très prononcé, qui ne tarda pas, il est 
vrai, â s'effacer, par la raison que Tesprit romand d ? ab- 
solutisme de la France lfeut laissé aucune latitude pour 
le développement naturel du libre arbitre des individus 
et de la commune. II en résulta que la fièvre cle cen- 
trahsation chassa immédiatement rélément germanique de 
la Eévolution et que la Convention procédajbientöt d'une 
facon tout aussi arbitraire que ne l’avait fait Louis XIV. 
II est incontestable que nulle part on n’a proclamé plus 
haut le droit â un développement humain des peuples ; 
mais nulle part non plus on n’en a tant abusé que pen- 
dant la révolution francaise. Les droits de rhomme étaient 


154 


LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITE 


son mot cVordre; liberté, égalité ; fraternité 7 le cri de guerre 
grâce auquel elle renversa victorieusenient un monde en 
armes. Malgré cela 7 la nation francaise ne sut pas se 
préserver du plus honteux despotisme. 

La coTncidence des nouvelles doctrines de Rousseau, 
qui avait devancé Tesprit de son siècle, avec leur réali- 
sation depuis la proclamation de rinclépendance améri- 
caine 7 accéléra reffet produit par le mouvement de liberté 
du nouveau monde dans l’ancien. On n’avait jamais attendu 
de rAmérique que des contre-coups matériels pour FEu- 
rope 7 et il se trouvait maintenant que les contre-coups 
moraux et politiques étaient les plus importants. Les 
premiers pionniers qui avaie-nt mis le pied sur le sol 
américain au XVII e siècle, avaient déjâ.eu en partie le 
sentiment que leurs institutions républicaines serviraient 
de modèle â tous ies peuples. Cette prévision s’est con- 
firmée, mëme avant que la prospérité étonnante du nouvel 
Etat y eüt contribué. Le cliarme et Feffet se trouvaient 
donc déjâ dans la constitution en elle-mëme, et ses ra- 
pides succès s’expliquent par réducation politique que le 
temps avait aidé â mürir et â répandre toujours davan- 
tage. 

On ne se douta pas immédiatement, comme nous 
l’avons dit, de la portée des principes politiques améri- 
cains. Ce ne fut que lorsque leurs premiers effets se 
manifestèrent en France, lorsqu’on y vit poindre la mëme 
clarté de vue et la mëme généralité des tendances poli- 
tiques, lorsque les liommes de 1789 prönèrent leur révo- 
lution comme un pas vers l’affrancbissement de TEurope 
entière, comme un monument pour ledification de 
l'iiumanité, que les partisans des anciennes institutions, 
en Angleterre, qui peu auparavant avaient parlé en faveur 
de rindépendance américaine, commencèrent â ëtre saisis 
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de crainte. En passant en France, la liberté américaine 
avait prouvé daus la plus large mesure son caractère 
universel. Le souffle de toütes les libertés politiques et 
religieuses, qui jusqu’alors n’avait passé que pavmi les 
peuples germaniques et protestants, de Fest â Touest, 
rencontra en Amérique sa timite naturelle et refiua de 
l’ouest vers Test. L’idée politique s’était dégagée en Amé- 
rique de tout élément religieux; elle s 7 était mëme affran- 
cliie des restrictions de nationalité sous rinfluence de 
cette démocratie absolue qui permettait aux hommes de 
tous pays de vivre heureux cote â cote. Le part.icularisme 
germanique et protestant n’était plus une condition pour 
son action ultérieure. A son retour vers TEurope, elle 
conquit d’abord la plus grande nation catholique de langue 
romande. Un monde entier lui fut ainsi ouvert. Comme 
autrefois le despotisme oriental avait donné rimpulsion 
pour les institutions absolutistes en Europe, de mëme 
maintenant la démocratie devenue prédominante du cöté 
de l’ouest commenQait â exercer ses effets dans la direc- 
tion contraire. 

Quel attrait avaient pour lc Frangais les nouvelles 
théorieö politiques de, sa littérature en présence des insti- 
tutions surannées dont il avait honte et qu’il lui fallait 
subir ! Combien cette comparaison ne devait-elle pas rin- 
citer â renverser l’ancien état de choses ! 

La France avait des formes ; mais des formes usées ; 
elle avait des traditions ; mais des traditions détestées. 
La royauté y était devenue un despotisme permanent ; 
le pouvoir militaire était son soutien. Les privilèges des 
états avaient disparu depuis deux cents ans. Les insti- 
tutions provinciales, la constitution étaient des lambeaux 
sans cohésion ; les assemblées des états lfétaient plus 
que des réunions séparées par de longs intervalles. La 
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bourgeoisie, qui économiquement était la partie la plus 
importante cle la société, n’é-tait pas représentée. L'aris- 
tocratie possédait pius cle la moitié du territoire et ne 
payait pas les impöts ; elle opprimait les populations pri- 
vées cle tous clroits. Voilâ qtiel était Tétat, cles clioses 
avant la révolution. Tandis qu’au XVIT siècle, presque 
tous les grancls esprits de la France étaient des partisans 
clu catliolicisme, ceux clu XVIIT siècle furent tous ses 
aclversaires. Intolérant et ami du despotisme, le catlioli- 
cisrne était incapable cle prenclre les rënes clu mouvement 
clémocraticpie et par conséquent la clirection en tomba 
entre les mains des représentants cle ees principes larges 
et élevés qui, cle tout temps, avaient contribué au progrès 
clans le sens liumanitaire et avaient aiclé â reconquérir les 
clroits imprescriptibles de riiomme. Déjä en 1767, Mira- 
beau , liomme cVEtat francais, avait récligé uri méinoire pour 
la fondation cVune société secrète ayant pour but cle tra- 
vailler plus efficacement clans le sens des vrais principes 
de la franc-maconnerie. D'après son plan, les loges de- 
vaient faire tous leurs elforts pour amener Vabolition du 
servage et cles corvées, pour introcluire la liberté cle la 
presse et la tolérance en matière religieuse, pour restrein- 
dre autant que possible le despotisme et pour développer 
Vinstruction populaire. Afin cle stimuler ses membres, 
cette association clevait s’engager â venir en aide â ceux 
cVentre eux qui éprouveraient un préjuclice par suite cle 
leurs actes. Q.uoique cette idée lVait pas, qiVon saclie, 
été réalisée, elle rien témoigne pas moins cles aspirations 
et cles tendances qui étaient dans Vair â cette époque, et 
qui trouvèrent plus tarcl leur expression clans les écrits 
cle Bousscau. Ces derniers furent les clairons de la glo- 
rieuse ßévolution, clont les clébuts furent salués avec 
d'autant plus cle joie par la majorité cles francs-macons 
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fraucais et par tous les nobles cceurs de TEurope, que 
rien ne faisait encore présager les excès auxquels on en 
arriva plus tard. On ifavait en vue que ses conséquences 
éminemment bienfaisantes et un développement normal ? 
empreint de modération, de telle sorte que le mattre en 
chaire de la loge de Rennes pouvait croire qifavec elle 
commencait „l e règne de la justice et de ramour.“ Les 
deux loges de liennes célébrèrent son avénement par un 
acte de bienfaisance. 

Nous lfavons pas a examiner quelles furent les causes 
de la révolution ■ nous nous bornons â mentionner briève- 
ment quelques faits. Elle débuta par cette mémorable 
séance du 17 juin 1789, dans laquelle, sur la proposition 
de Fabbé Sieyes, le tiers-état résolut de se constituer en 
assemblée nationale, ce qui fut comme un coup de foudre 
potir la noblesse et le clergé, et excita en France un en- 
thousiasme général. „Une seule journée a suffi â détruire 
huit siècles de préjugcs. La nation a recouvré ses droits 
et la raison son pouvoir.“ Tout le reste ne fnt que le 
développement et la conséquence dc ce ])rcmier a-cte cner- 
gique; ainsi rapostroplic de Mirabeau au roi quand il 
parut dans lassemblée escorté dc # troupes : „qidon siégeait 
ici au nom du peuplc et (pfon ne céderait qu'â Ia force“ j 
ainsi les réunions dans les cafés après la démission de 
Necker et l'assemblée dans le jardin du Palais-Iioyal ou 
Cmnille Desmoulins déclara que le moment était venu 
d’agir et cria aux armes ; ainsi encore le refns des trou])es 
de tirer sur le peuple, et enfin la prise de la Bastille, le' 
L4 juillet. 

Ou avait entendu â Yersailles les eoups de canon de 
la Bastille ■ Tentourage du roi se réjouissait de ce que 
rindécision des troupes qui n’avaient pas voulu marcher 
contre le peuple avait cessé ; on ne croyait pas que le 
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peuple füt victorieux, et déjâ l’on décrétait la dissolution 
de Fassemblée nationale pour le 15 juillet. Enfin, dans 
la nuit, on apprit l’issue du combat. Les états, qui sié- 
geaient sans interruption depuis detix jours — ils s’étaient 
déclarés en permanence — en fnrent, les premiers infor- 
més, et sortirent ainsi de la situation dangereuse dans 
laquelle ils se trouvaient. On proposa d’envoyer une dé- 
putation au roi. „Non, — répliqua Clermont Tonnerre, — 
la nuit porte conseil et il est bon que les rois, comme le 
commiin des mortels, s’instruisent par l’expérience.“ Le 
duc de Liancourt se cliargea enfin de prévenir le roi en- 
core pendant la nuit. „C’est une révolte“, dit le roi après 
un long silence. „Non, Sire, — répondit le duc — c’est 

UNE RÈVOLUTION.“ 

II en était effectivement ainsi. A la nouvelle de la 
prise de la Bastille, les sentiments politiques éclatèrent 
dans les loges franQaises. 

„Le mouvement de 1789, — dit A.-G. Jouaust — 
commencé avec un caractère purement humanitaire et 
dans l’espoir d’établir une constante harmonie entre le 
roi et le peuple, entre la noblesse, le clergé et la bour- 
■ geoisie, était une grande oeuvre préparée en partie dans 
les loges ; mais on ne saurait rendre la fr an c-ma q onn er i e 
responsable du terrible renversement de l’ancienne société 
causé par la résistance aveugle de la royauté, comme 
aussi par l’égoisme et la vaiiité du clergé et de la no- 
blesse.“ 

On a dit que la révolution anglaise portait dans son 
sein la liberté de l’Angleterre, et que la révolution fran- 
Qaise a porté le monde entier dans le sien. Si l’on con- 
sidère la longue suite de cliangements politiques qui se 
sont produits depuis lors, on ne tiendra pas ces paroles 
pour une hyperbole. Tout autour de nous l’esprit de cette 
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révolution pénètre les masses populaires de sa force ré- 
vivifiante. De nombreux pouvoirs despotiques se sont 
écroulés â son contact ; d’autres se tordent dans les dou- 
leurs de l’enfantement. Toute forme de gouvernement 
dans laquelle le peuple n’a pas de participation active, 
ne saurait étre durable. Le réveil des peuples est le mi- 
racle de notre siècle. Ni les armées permanentes, ni les 
lois protectrices, ni les traités des diplomates, ni la vigi- 
lance infatigable de despotes obstinés n’ont pu l’empècher. 
Les traités ont été déchirés, les armées dispersées; l’es- 
prit de liberté a survécu. 
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La question de savoir â quelle époque nous vivons 
est vitale pour tous les francs-macons. Quiconque ne se 
borne pas â vivre sans réflécliir, mais prétend avoir con- 
science de sa mission plus élevée, doit s’en rendre compte 
méme aux époques de développement normal et paisible ; 
â plus forte raison ceux qui vivent â une époque aussi 
riche que la notre en changements, transformations et 
complications de toute espèce, c’est-â-dire dans un siècle 
que de bons connaisseurs en histoire c-onsidèrent comme 
marquant une ère noitvelle et que Pon peut com])arer 
â celui ou s’accomplit la clmte de l’empire romain. La 
critique de l’état de choses actuel jette de vives lumières 
sur lq présent et un coup d’ocil sur ce qui se pa.sse 
nous montre l’importance de notre tâche, II ne s’agit de 
rien moins que d’une réédihcation de la société sur des 
bases entièrement nouvelles, plus conformes aux conditions 
présentes des moyens de communication, de la situation 
éconoinique et de la production, ainsi que d’une réforme 
du droit, d’un renouvellement complet du principe de 
Fexistence, notamment du ])rincipe de la communauté et 
des relations réciproques entre l’homme et ses semblables, 
Si l’ordre franc-maconnique et ses membres sont les 
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repré-sentants de l’idée humanitaire, nous ne pouvons pas 
jouer dans l’histoire du développement actuel le role de 
spectateurs aveugles et passifs ; nous avons le devoir 
absolu' d’agir dans le sens d’une amélioration des condi- 
tions humaines et sociales, dans le sens de 1 idée humani- 
taire. Mais pour satisfaire â ce devoir, il nous faut d’a- 
bord connaitre l’époque oii nous vivons et ce qu’elle exige 
de nous. 

Comme membres de la Société maQonniqitè, auxquels 
les domaines politiques et sociaux (politique, religion et 
vie sociale) sont fermés, peut-ëtre avec trop de eircons- 
pection et d’étroitesse de cceur, â la discussion théorique, 
mëme lorsqu’elle se renferme dans les limites philoso- 
phiques des intérëts généraux de l’humanité et plus en- 
core — et â bon droit — â une participation, active nous 
pourrions difficilement remplir la mission que nous impose 
une époque qui a des tendances propres et qui vise â 
des buts précis ; mais nous pouvons la remplir comme 
citoyens et membres de la société humaine, sans cesser 
pour cela d’etre trancs-maQons. &i 1 art royal est une 
puissance déterminante ; si la profession humanitaire de 
la loge a un champ d’application et d’activité, et si nous 
puisons dans la loge des sentiments humanitaires, nous 
serons, comme citoyens, inspirés dans la vie par les idées 
franc-magonniques et guidés dans nos actions par des 
principes franc-maQonniques, c’est-â-dire que 1 on recon- 
naitra le franc-magon â ses actes, surtout lâ oü il s’agit 
du bien-ëtre ou des souffrances de ses semblables ou du 
bien public, et cela non pas aux signes cxtérienrs, mais 
aux manifestations intimes de l’esprit maQOiinique â sa 
conception élevée de la vie, â la justice, â l’amour de 
liberté, â la fraternité, â son attitude calme et â sa pensée 
exempte de préjugés. La neutralité de la loge â fégard 
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de toutes les menées politiqnes, religieuses et sociales 
des partis, est imposée et justifiée par Fesprit idéal qui 
la domine et qui ne vise qu’â la connaissance de ce qu’il 
y a d’éternel et d’immuable dans la vie de l’humanité, et 
n’embrassé que ce qui est commun a tous les hommes. 
L’idéal est au-dessus des paetis. Dans la vie 7 au 
contraire, oii il s’agit de réaliser l’idéal malgré le peu de 
malléabilité du caractère humain et malgré la diversité 
des intérëts, il n’y a que l’homme blasé ou l’homme sans 
conscience, qui puisse demeurer indilférent; il faut ici se 
décider pour le droit contre l’änjustice, avoir le sentiment 
qu’on fait partie d’un tout et s’ac-quitter, chacun dans sa 
sphère, de ses devoirs vis-â-vis des autres hommes. C’est 
â la loge, comme lieu d’édification spirituelle, que con- 
viennent les paroles du poëte „les pensées vivent pai- 
siblement cote â cote“ ; mais sur le terrain de la lutte, 
dans la vie publique, s’appliquent celles-ci : „les faits se 
heurtent violemment dans l’espace.“ Toutefois, quiconque 
porte en soi un idéal qu’il cherche â réaliser dans la vie, 
est — comme dit Jean Paul — protégé par lâ contre le 
venin et les morsures du temps, comme la femme enceinte 
l’est contre les maladies contagieuses par l’enfant qu’elle 
porta dans son sein. 

L’homme est un fils du combat, et son histoire est 
une lutte dure et pénible ; car dans l’histoire ne se réa- 
lise pas seulement le progrès vers un état de chos.es plus 
digne de l’homme ; il y règne aussi la perversité qui se 
manifeste sous forme d’égoisme et de force d’inertie, et 
qui cause la ruine de celui qui s’abaisse jusqu’â ne re- 
chercher que son propre avantage. Les masses devenues 
paresseuses, se laissent opprimer et renoncent aux biens 
intellectuels pour conserver les biens matériels ; tandis 
qu’il n’y a que l’idée, le sens pour ces biens de l’esprit 
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qui puisse faire de rhumanité un tout doué de vie. Mais ? 
quelque forte que soit Taction des puissances négatives 
sur Télément du bien chez rhomme, elles sont impuis- 
santes â rextirper et ne peuvent que le paralyser tem- 
porairement. Après mille défaites, le principe élevé qui 
est dans le cceur de rhomme, redresse la tëte et finit par 
conquérir victorieusement ce qui est bien et ce qui est 
grand. 

Le but de ce livre a été de décrire, dans quelques- 
unes de ses phases principales, cette victoire constante 
de l’humanité sur le mal 7 et de montrer que les prineipes 
de la franc-maconnerie ont été la sève vivifiante, la force 
motrice de ce développement. Ce qui manque â notre 
siècle, ce ne sont pas les stimulants intellectuels, mais 
la force morale, la confiance en soi-mëme et l’assurance 
puisée dans les enseignements de l’histoire ; ce ne sont 
pas les connaissanceSj mais le caractère, l’éducation en 
vue de raccomplissement conscient des hautes dcstinations 
de rhonnne. La caractéristique de notre époque est une 
lutte ? tantöt consciente, tantöt instinctive, 1 pour obtenir un 
état de choses conforme â la raison au milieu du dédale 
des institutions politiques et des institutions sociales. Par- 
tout et dans toutes les classes de la société ? on sent une 
contradiction profonde entre un état de choses adapté â 
un passé qui est loin derrière nous et le trait historique 
de notre époque; entke la conoeption moderne du 
monde et les doomes surannés, entre la iibre pensée, 
le libre arbitre et la tutelle qui leur' est imposée, entre 
la frivolité et la moralité. Cette profonde contradiction ? 
qui est une conséquence, d’une part ? de l’ébranlement de 
la conception chrétienne du monde par la critique liisto- 
rique ; d’autre part, des idées plus avancées en socia- 
lisme ? en statistique et en économie politique, cette 


LE PRÉSENT ET L J IDÉAL DE l’HUMANITÉ 


167 


ooutradictfon, disons-nous, engendre partout 1111 malaise 
croissant et le désir de lutter pour la réalisation d ! un idéal 
cpii n’apparait pas â Hliomme comme une force extérieure, 
étrangère â lui-mëme, mais sous sa propre image plus 
pure et plus noble. Le présent tend vers un état d’éman- 
cipation et d’indépendance. Les hommes du XIX e siècle 
ne veulent plus s’incliner devant les autorités qu’ils 
ont établies eux-mëmes ; ils refusent de se prosterner 
devant les idoles faites de leurs mains ; car, d’après les 
idées qu’ils ont acquises, la crainte et la soumission ne 
font pas partie du véritable sentiment reiigieux, et le type 
de la vraie piété n’est pas pour eux la brebis docile. La 
religion n’est pas, â leurs yeux, un ensemble de formes 
extérieures, mais une affaire de sentiment ; elle ne con- 
siste pas dans la foi aveugle â des dogmes; mais dans 
la libre élévation de l’esprit au-dessus de la jjrosaYque 
réalité ; elle n’exige pas qu’on s’incline humblement de- 
vant des autorités humaines, mais elle est dans la libre 
commiuiion avec le Tout-Puissant et dans le travail au 
service de Vhumanité. C’est ponr cela et parce que l’on 
voit que dans la question morale et religieuse est com- 
prise aussi la qucstion politique et sociale, que le présent 
s’efforce de retrouvcr flans la nature humaine les sources 
fondamentales de la religion enseveiies sous les décom- 
bres et d’arriver, par le concours de tous les esprits, â 
un ensemble. de principes religieux basé snr la raison. 

De profondes modifications dans les idées religieuses 
des peuples entrainent töujours après clles d’autres formes 
dans leur vie historique, car tout l’arrangement de leur 
existence est intimément lié â ces idées. „La religion de 
Moi’se — dit Jean Huber*) — ne fut pas seulement une 

*) J. Hnber , Die religiose Frage. Municli, 1875. Th. Acker- 
mann (extrait de la „Allgemeine Zeitung“). 
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innovation religieuse; mais elle influa aussi sur l’histoire ; 
elle exigea une législation morale et civile qui füt en liar- 
monie avec elle. Lorsque le bouddliisme remporta en 
majeure partie sur le brahmanisme ? il renversa en mëme 
temps l’ancien système des castes et fonda un nouvel 
ordre social. De mëme^ la victoire du cliristianisme sur 
le monde paTen antique fit prédominer d’autres idées en 
matière de politique, de droit et de morale. Bien que 
les liommes d’état de notre siècle n’aient pas l’air de 
s’en douter, les derniers fondements de la vie politique 
reposent sur les convictions religieuses des peuples, car 
c’est lâ dedans que se renferme toute leur métapbysique, 
leurs conceptions de Dieu et du monde, leurs idées sur 
la nature et la mission de rhomme, sur ses droits et ses 
devoirs. 

„Si la société actuelle marche vers une catastrophe 
— et le sentiment que ses fondements sont ébranlés par 
des secousses volcaniques prend toujours plus de consis- 
tance, — ce serait une sagesse stérile que de vouloir 
considérer la défectuosité des conditions actuelles comme 
étant la seule cause d’un tel danger. De tout temps, les 
hommes ont supporté ce qu’il y a de plus dur et de plus 
indigne ; mais la révolte et le renversement devinrent 
inévitables quand on commenga â comprendre que Fordee 

DE CHOSES EXISTANT n’ÉTAIT POINT 1MPOSÉ PAE DIEU 

et qu’iliStait conteaire au droit naturel. L’Eglise, 
les princes et en dernier lieu le capital ont régné tour 
â tour depuis le moyen-âge. Tous trois ont passé, un 
certain temps, comme étant de droit divin, c’est-â-dire 
comme des institutions émanant de la volonté divine et 
par conséquent comme nécessaires et inattaquables. L’a- 
bus de leur pouvoir éveilla le doute sur leur légitimité, 
et ce doute poussa â la recherche. On creusa jusqu’aux 


LE PRBSENT ET L'lDÉAL DE l'hüMANITÉ 


169 


racines cle ces institutions et Fon suivit leur développe- 
ment progressif, et de mëme que l’arbre dont les racines 
sont opposées ä Tair finit par périr, il semble que ces 
créations historiques ne puissent plus échapper au mëme 
sort. L’abns de rautorité keligieuse amena la réfor- 
mation et celle-ci, après avoir combattu d'abord l’usur- 
pation du clergé qui prétendait ëtre la source et la règle 
de tout'salut, et ëtre revenue aux écrits du nouveau Testa- 
ment comme seule base véritable, finit par soumettre ces 
écrits eux-mëmes â une critique dont les premiers résul- 
tats semblent plutot propres â faire mettre en doute que 
le christianisme soit une révélation divine et un présent 
de Dieu. A mesure que diminuait le pouvoir de la pa- 
pauté, celui des pkincés séculiers augmentait, et l’on 
arriva â l’âge de la monarchie absolue. Ces princes ne 
se prévalaient d’auciui titre humain â l’appui de leurs 
droits ; ils avaient le sentiment d'ëtre institués de droit 
divin, et par conséquent de n’ëtre responsables de leurs 
actes que vis-â-vis de Dieu et non envers leurs sujets. 
De mëme que TEglise fondée sur une révélation surnatu- 
relle n’admettait pas de contradiction au nom de la raison 
humaine, de mëme cette souveraineté absolue n’adinettait 
pas de résistance de la part de ses sujets. Louis XIV, 
l’incarnation du principe de la monarc-hie absolue, décla- 
rait dans les écrits qu’il rédigeait pour rinstruction du 
Dauphin, que Dieu qui a donné des rois aux hommes, 
veut aussi qu’ils soient respectés comme ses représentants, 
et se réservait â lui seul le droit d’examiner leurs actions. 
Quant â celui qui est né sujet du roi, il n’a rien d’autre 
â faire qit’â obéir. Les rois n’ont qti’ä se laisser guider 
par leur bon sens ; car Dieu qui les a créés leur donnera 
aussi les inspirations nécessaires. II y a évidemment des 
occasions dans lesquelles les rois, en leur qualité de 
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représentants de Dieu, semblent avoir recu de lui le don 
de prévoir les événements et une part de son autorité.“ 
„Lorsque la révolution anglaise eut porté le premier 
coup a cette royauté moderne, Milton et Locke entre- 
prirent de reciierclier les origines de l’Etat ■ ils décla- 
rèrent que la monarchie ctait une institution dérivant de 
la volonté populaire et proclamèrent la souveraineté du 
peuple. Rousseau, dans le „Contrat soeial“, vulgarisa en 
France ces idées nouvelles.“ 

. La révolution francaise renversa le fier édifice 
de la monarchie et, du mème coup, Hancienne société 
encore toute empreinte du cachet de la féodalité. Elle 
la remplaca par la société civile moderne avec la libbrté 
politique pour tous, YÉ galité devant la loi et le libre 
développement économique. Mais le troisième principe 
qu’elle avait inscrit sur son drapeau, la fraternité, 
demeura, mëme dans le nouvel état de choses, une chi- 
mère. Le pouvoir absolu de FEglise et de la monarchie 
dans l’Etat ctait brisé, il est vrai ■ mais dans l’Etat mëme 
surgit un nouveau despote, le capital, et alors commenca 
la domination des classes riches sur les classes pauvres. 
Avant de se produire sur lc continent, et antérieurement 
â la révolution de 1789, ce phénomène s’était montré de 
la manière la plus tranchante en Angleterre, pays dont 
le développement politique et social avait devancé celui 
du reste de l’Europe. La richesse n’assurait pas seulement 
une position sociale plus influente et plns heureuse, mais 
aussi, comme par exemple sous la monarchie bourgeoise 
en France, elle ouvrait l’accès aux sphères politiques, 
puisque un sens élevé déterminait la participation au droit 
d’élire les députés. La propriété se donne, comrne autre- 
fois l’autorité ecclésiastique et rautorité priucière, pour 
inviolable et les masses acceptèrent cette inviolabilité 
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comme un dogme qn’on ne saurait mettre en doute. Mais 
les alms dont se rendit coupable le capital qui, non moins 
que les autres pouvoirs historiques ? foula aux pieds les 
droits naturels de l’homme, tit naitre des doutes sur sa 
légitimité, et nous voyons, dès la naissance de la nou- 
velle société, s’éveiller des tendances communistes et so- 
cialistes qui, déhutant par des utopies, constituent déjâ 
mainteiiaiit un immense danger pour l’ordre établi, basé 
principalement sur la propriété. Comme autrefois la légi- 
timité de l’Eglise et celle de la monarchie ont été con- 
iamnées dans leurs origines et dans leur dévelo])]>e- 
ment ? le lnëmè ])hénomène se re])roduit aujourd’hui pour 
le ca])ital. Karl Marx , le fondateur et le chef du grand 
])arti international des ouvriers, cherche dans ses'oiuTages 
â démontrer logiquement, historiquement et en s’appuyant 
siu* les données statistiques, rinjustice et la corruption 
qui 011t présidé â la formation du capital privé. u 

A cöté de la transformation de l’esprit public et de 
la vie économique, il se produit encore sous nos veux 
une puissante kéaction dans l’Eglise et dans l’Etat. La. 
pa])altté entre, avec plus d’assurance quc jamais, en lutte 
ouverte avec le pouvoir séculier ; elle demande rabandon 
de tout principe libéral, condamne rautonomie de l’Etat 
et de la raison, et déclare la civilisation moderne comme 
athée. 

En présence de la confusion qui règne dans le do- 
maine de la vie intellectuelle et de la mine qui menace 
la vic économique, on entend de toutes parts recommander 
la révivification de l’esprit- religieux qui seul pèut sauver 
la société au milieu de cette détresse. Cela est bien; 
mais seulement c’est une erreur de confondre, dans cette 
recommandation, le chrislianisme et la religion ; car si 
le christianisme, tel qu’on l’entend d’ordinaire, pouvait 
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résoudre la tâche qu’on lui impose, la clétresse clont on se 
plaint n’aurait janiais pu naitre. Cepenclant le christia- 
nisme contient éviclemment un fond de véritable religion, 
et il pourrait peut-ëtre redevenir une force salutaire et 
sanctifiante si Fon parvenait ä le dégager des éléments 
étrangers qui l’enveloppent. 

Mais comme ces éléments, qite la science reconnait 
ëtre contraires â la vérité, sont caiise de Péloignement 
que les masses éprouvent â l’égard de l’Eglise, et du 
risque que court la religion chëtre engloutie avec le chris- 
tianisme, il importe de les en dégager et de faire, de la 
RELIGION, UNE PUISSANCE INÉBRANLABLE qui plane atl- 

•dessus de toutes les luttes d’opinion.*) 

Le -cöté faible du christianisme et 7 en général, de 
toutes les religions existantes, est la croyance que Dieu 
est une puissance physique. Cette idée met nécessaire- 
ment le christianisme en conflit avec la science et avec 
un sentiment moral éclairé. Les conceptions de la nature 
et de Dieu sont tellement incompatibles l’une avec rautre, 
qu’elles ne peuvent exister cöte â cöte. La conception 
de la nature ne se maintient pure qiv'autant qu’on en ex- 
clut toute influence extérieure sur la nature mëme. Et, 
d’autre part, la conception de Dieu ne se maintient pure 
qu’autant qu’on exclut toute participation de Dieu sur la 
nature. La première de ces vérités est généralement re- 
connue et n’a plus besoin d’ëtre démontrée; mais bien la 
seconde. 

II est étrange que les théologiens modernes — loin 
de convenir de rincompatibilité qui existe entre l’idée de 
la nature et celle de Dieu — s’efforcent de mettre Dieu 
et la nature en relation aussi intime que possible, et 


*) Voir les écrits du philosophe A. Sjrir. 
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aillent mërne jusqu’ä les identifier l*un avec l’antre, sans 
songer que plus Dieu est confondu avec la nature, plus 
il percl de son caractère clivin. C’est tout ä fait dans ce 
sens que se prononce M. le surintenclant D r Schwa-rz, cle 
Gotha*), lorsqu’ii clit i 

„D’äprès Ticlée moderne qu’on se fait clu monde, 
Dieu n’est plus un dieit des miraoles qui règne aiuclelä 
et en dehors clu moncle physique et cle ses lois 7 et qui 
agit sur ce moncle et stispeiid ou modifie les lois attx- 
quelles il est soumis. Le monde, de son cötéj n’est pas 
un corps sans lois et sans liaison, pénétré cle la Toute- 
Puissance cle Dieu. Les lois de la natuke ne sont| 

AU CONTRAIREj PAS AUTRE CHOSE QUE LES LOIS ÉTER- 

nelles et immuables de dieu lui-mèmEj et ce Dieu 
est uii Dieu qui se complait clans l’ordre, non clans le 
désordre ? un Dieu qui crée, maintient et dirige chaque 
chose suivant l’ordre et Fharmonie qu’il a établis clans 
tout runivers. Cette manière de concevoir le monde est 
la nötre ä tous ; elle est Tair que nous respirons, la pensée 
qui nous anime ; tous les artifices, les chicanes ct les illu- 
sions de la théologië n J y peuvent rien changer. u 

II est juste, â la vcrité, de ne pas croire â un Dieu 
des miracles; mais la conccption du moncle, telle que la 
présente ce passage, si elle était acceptée d’une manière 
conséquente, ne se distinguerait pas, en théorie, de l’a- 
théisme. Car si Dieu est immanent dans la nature et si 
les lois cle la nature sont les lois cle Dieu, nos rapports 
avec Dieu ne peuvent pas avoir cl’autre caractère que 
no s rapports avec la nature, et ainsi la religion serait 
supprimée en principe. Or, l’adoration de la nature 

*) Voir Protestantische Kirchenzeitung , 1877, No 44; ainsi que 
Manchot Das Christenthum und clie moderue Weltansehauung 
(Bremen, 1882). 
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NE SAUKAiT PLUS ËTRE LA KELJGION DES ESPKITS 
ÉCLAIRËS. 

Identifier Dieu et la nature ou, ce qui iogiquement 
revient au mëme, voir l’essence de la religion et du 
christianisme dans le sentiment de dépendance vis-â-vis 
d’une force qui nous est supérieure, tel est l’héritage que 
Schleiermacher a légué â la théologie ])rotestante mo- 
derne et il ne peut pas y avoir de plus grande aberration 
d’esprit que celle-lâ de la part d’un profond penseur. On 
connait la remarque très judicieuse de Hegel au sujet de 
la théologie de Schleiermacher, que si l’essence du chris- 
tianisme consiste dans le sentiment de dépendance, le 
chien est le meilleur type du chrétien. II n’y a, en effet, 
rien â objecter â cela. Nous sommes assurément dépen- 
dants de la nature : mais la religion est précisément 

LA POUR NOUS AFFRANCHIR, DANS NOS CCEURS, DE CETTE 
dépendance de la NATUKE, de mëme que la science 
nous enseigne â dompter matériellement la nature. On 
ne saurait par conséquent davantage méconnaitre l’es- 
sence de la religion qu’en la voyant dans le sentiment 
de dépendance vis-â-vis de la nature ou, ce qui revient 
au mëme, d’un Dieu qui serait identique avec la nature. 

On ne comprend pas ((ue les théologiens chrétiens 
éclairés aient pu arriver â une telle manière de voir, 
tandis qu’il est généralement admis que le caractère pro- 
pre et la grande supériorité des doctrines de Jésus con- 
sistent précisément en ce qu’il a rejirésenté Dieu moins 
comme un maitre que comme un père, et les rapports 
de rhomme avec Dieu non pas par conséquent comine 
ceux d’une servitude ou d’une dépendance, mais comme 
ceux d’une parenté et d’une libre attraction. 

L’idée fondamentale de Dieu est, â la vérité, celle 
d’un idéal de perfection. Un ëtre peut posséder les 
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attributs les plus remai-quables, tels que la toute-puissance, 
la présence en tous lieux, la töute-science et autres ana- 
logues ; s J il n J est pas en mëme temps l’idéal de la per- 
fection morale, il ne saurait ëtre Dieu dans le vrai sens 
du mot et ne saurait ëtre Tobjet d’une véritable religion. 
Or, rien n’est plus incompatible avec un tel idéal que 
Tordre. et Tessence de la nature - c’est lâ une qpiiiion que 
la nouvelle tendance pessimiste de la pliilosophie impose 
â la conscience générale, au détriment de la religion. 
Jolm Stuart Mill, dans son écrit „sur la nature a a dé- 
montré clairement qu’on ne peut tirer de l’ordre et des 
lois de la nature aucun idéal de perfection morale et 
aucune règle pour notre conduite morale ; qu’au contraire, 
toute amélioration et tout perfectionnement de rhomme 
doivent ëtre conquis pâr une lutte contre la nature. C’est 
pourquoi J. Stuart Mill niait la touteqjuissance de Dieu. 
Car, disait-il, „il n’est pas .possible que quelqu’un qui a 
appris â rédéchir et dont l’esprit n’a pas été obscurci 
par la sophistique, puisse, sans scrupulcs, attribuer la 
perfection absolue â l’auteur et â Fordonnateur d’une 
création aussi grossière e-t soumise â une marchc aussi 
capricieuse que le sont notre planète et le sort de ses 
habitants. L’adoration d’un tel ëtre ne |)onrrait pas partir 
du fond du c-oeur, si le coeur n’avait pas été auijaravant 
Ijrofondément dénaturé.“ 

L’ordre et Pessence de la nature sont tels que l’homme 
est nécessairement conduit par eux â Fillusion et â Fer- 
reur. Cela est tellement vrai, tpie l’on peut dire que l’liis- 
toire des aberrations humaines, et l’on sait quelles attreu- 
ses misères ces aberrations ont attirées sur le genre lm- 
main. II a fallu, pendant des siècles, les plus grands 
efforts pour arracher les hommes â l’illusion, au préjugé 
et â la superstition, et combien ne reste-t-il pas â faire 
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encore ! Le genre humain est encore, selon Texpression 
de Faust — plongé dans „Focéan de rerreur u . Dans tous 
les domaines,.les savants eux-mèmes sont loin d’ëtre d’ac- 
cord sur les questions les plus vitales et les plus impor- 
tantes ; ä plus forte raison le-s masses. Plus on examine 
la chose, plus on arrive â se convaincre que cela est 
inévitable. Car un examen approfondi montre que Tex- 
périence, tant intime que matérielle des homrnes est, de 
sa nature mëme, influencée par Tapparence et par l’illu- 
sion des sens, et que sans une apparence naturelle ni 
rindividualité de rhomme ni la coexistence de nombreux 
individus dans un monde commun ne seraient possibles. 

Celui qui possède une foi aveugle se console en pen- 
sant que les décrets de Dieu sont merveilleux et inson- 
dables , que ses voies diffèrent des nötres et qu’elles 
échappent â notre jugement. „Mais si c’est lâ Vopinion 
des croyants, — dit J. Stuart Mill — Tadoration de Dieu 
cesse d’ëtre un culte rendu â la perfection purement mo- 
rale ; ce n’est plus que l’acte de se prosterner devant 
l’image gigantesque de quelque chose que nous ne devrions 
pas adorer. C’est un culte rendu â la force brutale. u 

Oü trouver le mot de cette énigme et une issue dans 
ce chaos ? 

M. le professeur Lipsius, dans la „Protestantische 
Kirchenzeitung u (1877, n° 15), a émis l’opinion que l’idée 
de Dieu est nécessairement contradictoire et qu’on cher- 
cherait en vain â écarter cette contradiction. II a raison 
si, par la notion de Dieu, l’on comprend deux choses 
entièrement différentes et incompatibles l’une avec 
l’autre, savoir: une force physique et un idéal moral, 
tout â la fois le principe du monde et son plus grand 
adversaire. Mais Dieu n’est que le principe du 
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bien senl, et 11011 celui clu inal ? comme Platon l’avait déjâ 
reconnu. Que cet idéal ne soit rien de cliimërique, mais 
bien quelque chose de très néel, cela est démontré par 
cliaque acte désintéressé fait, en tout temps, en vue de 
remplir fidèlement un devoir riialgré tous les obstacles 
qui s’y opposent, par la persévérance â soutenir des prin- 
cipes élevés, par cliaque acte liéroique d’abnégation ou — 
comriie dit Lessing — par une bonne conduite par le seul 
amour de ce qui est bien. Dieu, comme puissance pure- 
ment morale, n’est pas une réalité suffisante seulement 
pour ceux qui envisagent ia réalité ordinaire comme parti- 
cuüèrement matérielle et vulgaire, tandis que dans celle-ci 
il n’y a de constant que les Jois d’après lesquelles se pré- 
cèdent ou se suivent les divers pliénomènes. C’est, pré- 
cisément dans ropinion commune d’après laquelle ce qui 
écliappe â toute loi doit contenir la raison évidentc de 
la réalitc que l’on trouve l’origine de toute confusion ; 
Dieu et le monde sont l’un vis-â-vis de l’autre dans le 
mëme rapport que la règle et l’exception. 

Le préjugë selon lequel Dieiq qui cclia,ppe â toute 
loi, doit ctre une substance ou une puissance naturelle, 
gâte la religion en y mclant la phygique, et ellc gâte la 
pliysitpie en y faisant intervenir la religion ou plutot la 
tliéologie. Celle-c-i ne pernict ni â une pure conccption 
de la nature, ni â une pure conception de l’idée de Dieu 
de se fairc jour. Mais dès qu’on se dépouille de ce pré- 
jugé et que l’on voit en Dieu uniquement l’idéal, la na- 
ture normalë et l’unité de toutes clioses, toutes les con- 
tradictions qui de tout temps ont troublé la conscience 
des hommes, l’ont agitée ou égarée, disparaissent comme 
par encliantement. L’idéal ne fournit pas une explication 
pour les phénomènes de la nature et ne saurait par con- 
séquent pas trouver place dans la science ; mais cette 

Findel f J. G., Franc-ma^onnerie dana la vie des peuples. 1 2 
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dernière néanmoins ne le contredit pas. La religion et 
les sciences naturelles ont des doniaines entièrement diffé- 
rents et elles n’ont rien a démëler ensembie. Comme 
nature normale et unité de toutes chosës, il y a Dieu, 
Fidéal, le seul point tixe dans la réalité; le seul ëtre véri- 
tablement existant, mais dont Texistence ne dépend d’au- 
cune condition et se passe de toute explication comme 
de toute justification. 

Ce n’est qifien écartant les préjugés vulgaires qui 
font de Dieu une puissance pliysique, que la religion 
pourra reposer sur une base inéhranlahle ou il n’y aura 
pas â craindre de contradiction et oii il ne faudra d’autre 
témoignage que celui de la voix qui est en nous. 

Après ces explications, nous pouvons esquisser en 
peu de mots l’essence de la vraie religion sur la base de 
la conception moderne de l’univers. 

Comme riiomme ne parvient jamais â la vérité ah- 
solue par des formules dogmatiques, Lessing attacliait 
une importance capitale â un amour de la vérité sans 
cesse vivace, â la poursuite sinoère de la véritë, 
qui est la hase de tout sentiment moral. De mëme que 
les réformateurs laissaient cliacun lihre d’interpréter la 
Bible â sa manière, de mëme aussi il faut 'laisser chacun 
libre d’expliquer la nature â sa guise, c’est-â-dire que la 
liberté de science, de conscience et de confession doit 
faire partie de la religion de l’avenir. Les hommes ne 
s’accorderont jamais dans les résultats de leurs concep- 
tions, pas plus que tous les arbres ne se couvriront ja- 
mais d’une mëme écorce ; par conséquent laissons lâ les 
accusations réciproques d’hérésie; ne cherchons pas â 
imposer de force nos opinions, mais usons de support et 
de tolérance. 
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La seule chose qui puisse unir et lier les hommes 
clans un sentiment relig'ieux , c’est la loi de ce qui est 
éternellement vrai, beau et bien; l’idéal qui pousse cha- 
cun â devenir meilleur et plus parf'ait. Dans cette voie 
d’amélioration et de purification constante selon la loi 
fondamentale de la vie, l’homme religieux doit s’efforcer 
de remplir le but de l’existence, qui est le bien-ëtre et 
le bonheur de tous. De mëine que les membres du corps 
et ses organes' ont cliacun leur rële â remplir et se com- 
pletent réciproquement dc manière â former un organisme, 
de mëme aussi les honnnes, dans leurs actes, dans l’ac- 
complissement de ce qui est .juste et bien , doivent agir 
harmoniquement, s’entr’aider , s’appuyer, se compléter, 
sans contrainte et sans murmure, mais de leur plein gré 
et avec une parfaite loyauté. La vraie religion ne con- 
siste donc pas dans des dogmes et des professions de 
foi qui garantissent la liberté de cliacun, mais dans des 
sentiments et dans des actes, dans des oeuvres utiles â 
la société, dans une activité morale réglée d’après le 
principe de la solidarité : un pour tous , tous pour un. 
Ce n’est point seulement en soi, mais encore au dehors, 
que l’homme religieux doit chercher â réaliser le hut et 
la loi de l’ensemhle, de concert avec ses semblables, car 
c est ce qui lui profite le plus â lui-mëme et ce qui répond 
le mieux â sa nature élevée. C’est pour cela qu’ii choisit 
sou cercle d’action en raison des forces qu’il peut mettre 
â son propre service et â celui des autres, qu’il fonde sa 
liberté sur celle de son entourage, et qu’il mesure sa 
propriété et sa part de riehesses d’après les services 
qu’il rend toujours de telle manière que son propre avan- 
tage tourne aussi â l’avantage de ses semblables. Con- 
formément â la loi de Fensemble, les membres de la 
société se classeront d’après leurs aptitudes, leur savoir, 
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leurs préférences et le cléveloppement de leurs facultés 7 
et se grouperont en corporations organic|ueSj qui s’entr- 
aideront et se compléteront réciproquement, et qui seront 
superordonnées, coordonnées ou suborclonnées comme les 
divers organes du corps liumain ou les diftërentes parties 
de Fuuivers et selon les lois de la raison, ayant comme 
couronnement de l’édifice le règne de la religion et de 
la morale, clans lequel viendront se fondre, â la satis- 
faction de tous, les richesses idéales de hart, de la science 
et de la vie. Les communautés y exerceront leur reli- 
gion et leur culte suivant leurs idées et selon les besoins 
de leur coeur, sans haine les unes pour les autres, sans 
cliscordes â cause cle leur clivergence d’opinions et sans 
pouvoir hiérarchique despotique, car les pasteurs de ce 
troupeau ne seront plus les prètres, mais les ministres 
de la liunière et de la liberté. 

Sous rinfluence bienfaisante de la vraie religion, 
Tabus du pouvoir ne sera plus possible, car tout Torga- 
nisme social sera établi, dans tous ses éléments, en vue 
du bien-ëtre de tous, fondé sui’ l’ordre et la liberté, 
et non plus basé sur Fëgoisme, sur l’explpitation de 
rhomme par rhomme. Alors, ce ne sera plus la matière, 
telle que le capital, la terre; mais bien le travail ac- 
compli par rhomme, qui aura de la valeur, toujours en 
raison des aptitudes de rouvrier et des services qu’il 
rendra â la société. Le domaine intellectuel sera acces- 
sible â tous, afin qu’ils puissent mieux et plus librement 
reconnaitre leur destination et toujours plus aisément 
dompter la nature, et avec le développement intellectuel 
marchera de pair la sanctification de la vie. 

Le principe d’AMOUR qui est la base du ehristianisme 
comme â celle de la franc-maconnerie doit par conséquent 
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ëtre raffeniii et porté ä l etat de force sociale, si Ton 
A r eut que les coiiditions s’améliorent * car ramour guérit 
et soulage les maux et répand en abondailce sur chaeun 
les bénédictions et le bien-ëtre, tandis que Fégoisme et 
rintérët détruisent, divisent et engendrent une foule de 
maux communs dont chacun souffre. Ces souftrances et 
ces inaux, joints ä la tendance de notre époque, amène- 
ront inévitablement une crise. De toutes parts, les nuages 
s’accumulent et de tous cotés se manifestent les précur- 
seurs de l’orage. La plus dure épreuve pour la société 
est récroulement des idées religienses, et d’après l’histoire 
de Eome et de la Grèce, nous pouvons mesurer la gran- 
deur du danger. Quoi qu’il en soit, il n’est donné â 
aucune religion de durer éternellement * toutes doivent se 
modifier nécessairement â mesure que progresse le déve- 
loppement intellectuel de rhomme. 

La population totale de FEurope se compose d’envi- 
ron 301 millions d’individus, sur lesquels on compte 185 
millions de catholiques romains, 33 millions de catholiques 
grecs, tandis que les 71 millions de protestants sont di- 
visés en d’innombrables sectes. L’église catholique cst 
ainsi celle qui a le champ le plus étendu et elle est, en 
outre, la mieux organisée ])armi toutes les sociétés mo- 
dernes. Elle a bien plutot un caractère politique qu’un 
caractère religieux. Son principe est que toute la puis- 
sance réside dans le clergé et que les lai'ques ne sont lâ 
que pour obéir. Les formes républicaines de l’église 
chrétienne primitive ont fait place â une centralisation 
absolue, ayant â sa tëte un vicaire de Dieu. Cette église 
prétend que le pouvoir spirituel qui lui est confié implique 
aussi le pouvoir temporel, qu’elle a le droit d’user du 
gouvernement pour arriver â ses fins, et, mëme dans les 
pays protestants, elle n’est pas un gouvernement coordonné, 
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mais une puissance souveraine ; car le protestantisme ? qui 
n ? est qu’une rébellion, n’a pas le droit cVexister. *) 

Eu égarcl â Fimmense majorité cle ses membres et 
aux prétentions de son autorité, il faut suivre attentive- 
ment sa marclie, cVautant plus qu’elle est clirigée avec 
une haute intelligence et une grande hablleté. Obéissant 
aux ordres cVun seul, Véglise romaine est une puissance 
compacte bien supérieure en force au protestantisme. 

La crise qui s’approclie a été prévue par la papauté 
et dans les décrets du concile clu Yatican l’attitude â 
prendre a cléjâ été arrëtée, avant tout dans la déclaration 
du dogme de Vinfaillibilité et dans la définition du rap- 
port entre la religion et la science. La guerre franco- 
allemancle a été saluée avec, joie de ce cöté, clans Vespoir 
d’un triomphe de la France. Cette espérance ne s’étant 
pas réalisée, on a poussé les doctrines du moyen-âge 
jusqu’â Vextrëme sans égard aux conséquences, et Von a 
lancé Vanathème â toute la civilisation moderne. Ana- 
thème â qui dira qiVil est libre â chaque liomme cVem- 
brasser et de professer la religion qu’il croit vraie. Ana- 
thème â qui clira que la volonté du peuple est souveraine. 
Anathème â qui dira que les parents ont le droit cVélever 
leurs enfants en deliors de la foi catholique. Anatlième 
â qui dira que Vautorité de Véglise doit se soumettre au 
pouvoir civil. 

De pair avec la centralisation du pouvoir papal 
marche la tendance â exercer un contröle sur les esprits 
et â amener une restauration de ce qui existait au moyen- 
âge, en opposition avec la science moderne. Le syllabus 
repousse tout panthéisme, tout naturalisme, tout, rationa- 
lisme, tout libre examen et tout libre usage de la raison. 

*) Yoir J . W. Draper. Conflict betsveen Religion and Science. 
1875, page 327. 
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Les prétentions de la papauté sont incompatibles 
avec Tesprit clu siècle; le cliristianisme romain et la 
science sont diamétralement opposés; il n’v a entre eux 
pas de conciliation possible, pas de terme moyen; il n’y 
a que la lutte jusqu’â ce que run écrase Fautre. L’esprit 
du siècle ne tolère pLus que la raison liumaine s’incline 
devant les jugements des liommes grossiers et peu éclairés 
des temps passés; il ne fait aucun cas de la foi aveugle; 
il distingue rigoureusement entre les faits et les fictions ; 
les traditions et les légendes ne sont plus pour lui des 
réalités seulement parce qu’elles sont anciennes| et la 
longuc existence de l’Eglise n’est pas un signe de pro- 
tection divine, mais simplement une conséquence d’une 
adaptation liabile de sa politique aux conditions du mo- 
ment. 

Quelle que soit l’issue de la c-rise au devant de la- 
quelle l’Eglise marche irrcmédiablement , nous pouvons 
ëtre certains quc la désertion silencieuse qui se produit 
dans les rangs des croyants et qui caractérise si défavo- 
rablemcnt la génération actuelle, fera. sentir töt ou tard 
ses effets aussi dans la politiquc. 11 arrivcra le moment 
oii les liommes devront clioisir entre la foi avcugle ct la. 
science en progrès, entre la foi avec ses consolations sur- 
années et la science qui répand cbaque jour ses bienfaits 
matéricls sur le senticr de la vie 7 qui améliore le sort 
des liommes et qui tend â unir toujours davantage les 
nations. 

La civilisation moderne ne se laisseua pas 
arkëter dans sa marche et elle iie reviendra plus aux 
temps â demi-barbares de l’ignorance et de la supersti- 
tion; elle ne se soumet plus aux jugements d’un pouvoir 
soi-disant d’origine divine, qu’il ne peut pas prouver, 
d’une puissance mystérieuse qui se met au-dessus de la 
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raison et du bon sens, et qui exprime hautement sa haine 
pour la libre pensée et les institutions civiles. La kaison 

VAINCRA LA FOI ; LES FAITS L’EMPORTERONT SUR LES 
MOTS; LA LIBRE PENSÉE ET LA SCIENCE FERONT TAIRE 
LES PR^TENTIONS DE l’ËOLISE. 

L’amour sérieux de la vérité sincèrement décidé â 
ne ménager aucun préjugé, fier de pouvoir appuyer toutes 
ses conclusions sur la raison et sur la conscience , et 
résolu â repousser toute influence extérieure étrangère, 
ne se rencontre que chez un nombre relativement faible 
de personnes ; il est encore loin d’animer toutes celles 
qui se vantent d'ëtre exemptes de préjugés. Cependant 
nous nous rapprochons de ce terme. On tend toujours 
moins â juger les hommes d’après leurs opinions reli- 
gieuses et Ton est toujours plus généralement disposé â 
considérer comme sans valeur tout dogme qui n’est pas 
Texpression d’une vérité morale. Les progrès de la cri- 
tique favorisent l’essor d’une nouvelle manière d’envisager 
les choses, devant laquelle s’efiâcent les anciennes pro- 
fessions de foi. Le culte idolâtre des dogmes s’en va et 
un christianisme idéal, libre de tout esprit de secte et 
d’intolérance, cherche â se frayer la.voie, un christianisme 
qui resplendit de lumière morale, qui pénètre et féconde 
toutes choses, qui avec Taide d’un amour passionné du 
prochain descend jusque dans les bas-fonds. obscurs de 
la misère et du vice, et répand â fiots la charité bien- 
faisante dans toutes les parties du monde, qui resserre 
Fhumanité entière dans un cercle de compassion efiicace, 
renverse ou abaisse les barrières encore existentes entre 
les classes et entre les peupies, circonscrit les guerres 
ou du moius leiu* enlève leur caractère brutal, et qui pro- 
clame partout dans leurs traits essentiels les principes 
d’égalité et de fraternité entre tous les honimes. Cet 
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esprit cVmi christianisme épnré, iclentique avec celui de 
la franc-ma§onnerie ? n’a jamais été plus vivace depuis le 
temps des apötres, et la clmte du système dogmatique 
et de rinfluence cléricale a été la mesure, si ce n'est la 
cause cle ses progrès. La science et la franc-magonnerie 
ont agi l’une et Tautrej et leur influence sur la civilisa- 
tion moderne a été tout ä la fois intellectuelle , morale 
et économique. 

Intellectuellementj elles ont renversé rautorité de la 
tradition. Elles ont repoussé les jugements de tout maitre, 
lorsqifils n’étaient pas appuyés de preuves. Elles ont 
exclu des questions de pliysique toute intervention sur- 
naturelle ou miraculeuse; elles ont demanclé des preuves 
logiques irréftitables, le témoignage de rexpérience et de 
rexpérimentation. On en a appelé â la nature elle-mëme 
et non plus â Fautorité de tiers. L ? Eglise ? il est vrai, en 
est restée â la tradition, aux mystères, â la foi aveugle 
et s’en est consolée en se disant qiflil y a des clioses 
n qui sont au-dessus de notre entenclement“. Les matlié- 
matiques, qui étaient un instrument de reclierclies scien- 
tifiques, sont devenues aussi, â notre époque, une base 
de raisonnement scientifique. A certains égards, elles ont 
ramené les opérations de l’esprit. â un procédé mécanique ; 
car leurs symboles et leurs formules tiennent lieu de tra- 
vail de Tesprit. La garantie intellectuelle qu'elles offrent 
s’est étendue aussi â d’autres domaines cle la pensée et 
a produit une révolution intellectuelle. Elles lflont pas 
servi seulement â démontrer fexactitude cle certaines 
tliéories, mais aussi â prédire certains événements non 
encore observés, contrairement aux propliéties de l’Eglise. 

L’étucle scientifique cle la nature, non seulement en- 
lioblit Tesprit cle riiomme, mais elle contribue aussi â 
améliorer sa condition matérielle, car elle ramène â utiliser 
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les résultats et les faits acquis pour asservir la nature. 
Aussitöt qu’on eut scruté les priii 6 ip.es ? 011 s’oceupa de 
les appliquer, d J en tirer un parti pratique, et Fon amena 
ainsi une transformation coniplète dans la vie sociale. 
Les guerres en vue de se procurer des esclaves pour les 
travaux pénibles cessèrent dès qidon s’aper^ut que ces 
travaux pouvaient ëtre exécutés par des machines; bien 
plus, des nations â serfs ou esclaves , conime la Russie 
et rAmérique, reconnurent que certaines considérations 
d’luimanité se conciliaient parfaitement avec leurs propres 
intérëts; elles émancipèrent leurs serfs et affrancliirent 
leurs esclaves. Nous vivons â une époque dont le trait 
caractéristique est la substitution du travail des machines 
â celui de IMiomme et des bëtes de somme. On connais- 
sait depuis longtemps Télectricité ; mais cette notion resta 
isolée jusqu'au moment oü le progrès des sciences natu- 
relles amena â reconnaitre que les hommes avaient lâ 
un moyen de correspondre â de grandes distances et 
mëme â travers les mers. Le télégraphe est un lien 
entre les liommes; mais aussi lin surcroit de force pour 
ies Etats. La vapeur devint aussi un instrument de civi- 
lisation, car en accomplissant le travail de plusieurs mil- 
lions d’hommes, elle leur permit de poursuivre des buts 
plus élevés. Elle a imprimé un caclxet nouveau â toute 
rindustrie. La locomotive a étendu indéfiniment le cliamp 
d'activité de rhonnne. II faudrait des volumes, et non 
des pages, pour citer toutes les améliorations dont nous 
jouissons aujourd’hui dans la vie domestique et dans la 
vie sociale, d’autant plus que ces améliorations ne portent 
pas seulement sur Futile, mais aussi sur le confort, et 
qu’une invention ou une découverte en appellent d'autres, 
rétrécissant ainsi de plus en plus le domaine du surnaturel 
et rempla§ant les miracles de la superstition par les 
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procliges de la vérité. Le télescope a permis aux regards 
de pénétrer jusque dans les espaces illimités de l’univers, 
dans rimmensité et dans l’incommensurable ; tandis que 
ie microscope nous révèle le monde des infiniment petits, 
nous fait voir Tatome. L’économie politique est un remède ^ 
sfir contre les maux engëndrés~pai r régoisme nationäTet v 
par les guerres. Elle enseigne cVabord la fausseté de 
Vopinion qui voulait qu’uii peuple commercant ne put 
s’enrichir que par la ruine de son voisin. Elle enseigne 
aussi que tout peuple a un intérët direct â la prospérité 
des pays avec lesquels il entretient des relations com- 
mercialeSj de mëme qu’un marchand a intérët â ce que 
ses clients soient clans l’aisance. Elle montre enfin que 
les divers marchés clu monde sont si intimément liés 
entr’eux f qu’une perturbation ne peut pas survenir sur 
Vun sans qu’on s’en ressente immédiatement sur les autres, 
et que, dans l’état actuel de VEurope, les relations com- 
merciales sont si nombreuses et les intérëts des peuples 
si étroitement unis, qu’une guerre est d’ordinaire un mal, 
mëme pour le vainqueur. Ghaque progrès nouveau a 
contribué â mettre en lumière ccs vérités de l’ëconomie 
politique et, â mesure qu’elle se répandront davantage, 
l’aversion pour la guerre s’accroitra. Plus un peuple 
avance dans la voie du déveioppement connnercial et 
industriel, plus son propre intérét le dispose pour la paix 
et, par 'ce fait, la guerre a toujours moins de partisans. 

Le sentiment des intérëts communs unit les diverses 
classes de la société et la conviction que chaque peuple 
doit porter son activité sur le genre de production qui 
lui a été tracé par la nature, opère une division du tra- 
vail qui rencl tous les peuples dépendants les uns des 
autres. Les occupations et préoccupations industrielles 
ont pour eifet de réprimer les passions, de mettre un 
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frein aux velléités belliqueuses , cl’inspirer le respect cle 
la loi, cles égards pour les intérëts cVautruij et cle clonner 
au caractère plus cle maturité et cle persérérance. La 
probité, riionnëteté, prennent une valeur nouvelle, et la 
procligalité clevient un clanger. 

L’esprit d’abnégation, qui se manifestait autrefois 
clans les croisacles , dans la vie des monastères , existe 
encore ä rheure qu’il est; mais il faut le chercher sur un 
autre terrain — dans un amour illimit é clu prochain, iqui 
résulte cles sympathies communes â toutes les religions, 
et plus particulièrement clans les sphères cle la politique. 

La LIBERTÉ , ET NON LA THÉOLOGIE, EST L’OBJET 
DES ASPIRATIONS , DE L ? ENTHOUSIASME DU XIX e SIÈCLE ! 

L'amour du prochain est, â notre époque — clit Lecky — 
la seule chose qui remplace Tascétisme du moyen-âge et 
les cliscussions des XVI e et XVII e siècles. Le coté sen- 
timental de Ticlée humanitaire, produit cle ]a franc-magon- 
nerie, n’a jamais été aussi développé que de nos jours. 
La moealitè est maintenant reconnue comme une loi 
naturelle et comme une loi cle conservation cle rbumanité, 

et NOTRE IUEN LE PLUS PRÉCIEUX EST LE BIEN , car il 

profite non-seulement â ehaque individu ou â un petit 
nombre; mais âtous.*) II nous enseigne â trouver dans 
runité de pensée du genre humain tout ce qui est juste 
et. vrai, et â le semer dans rindividu y clans la société, 
pour en recevoir tous les vrais biens, car c’est â la so- 
ciété que rhomme les doit. Le langage cle rhumanité 
relativement â rinégalité de force cles homrnes est pro- 
tection, aicle, éducation clu faible par le fort. La société 
régénérée ne connalt que réclucation, la tutelle penclant 
la minorité clu frère plus jeune avec sa part inaliénable 

*) Dulk. Alb. Stimme der Menschheit. II, page 257. 
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cVhéritage des droits de l’homme; aide et réciprocité des 
membres dans la mesure de leurs moyens 7 mais pas de 
domination hostile des uns sur les autres. Uésormais, 
rindividu ne doit pas ëtre abandonné â ses propres forces j 
mais avoir une existence assurée sous l’égide de la so- 
ciété. II grandit, vit et agit sous la protection du droit 
réciproque, qui rend tous les liommes 'égaux et qui les 
unit tous en un setil corps. II ne petit plus dorénavant 
ëtre repoussé, se développer cl/une manière anormale et 
devenir ainsi un fléau pour la société; il a les droits de 
tous, qui sont gravés dans le cceur de chacun. La dignité 
humaine est la lettre de noblesse de chaque naissance. 
Les forces qui s’usaient autrefois dans une lutte stérile, 
deviennent disponibles et comraencent â travailler harmo- 
niquement ensemble â une oeuvre mutuelle et utile â 
rensemble. 

Les jalons qui marquent la route du présent sont les 
idées cVhumanité, les principes de la franc-maconnerie, qui 
ne connaissent ni privilège, ni droit d’exploitation de la 
part de quelques classes ; mais uniquement une concen- 
tration cVefforts pour généraliser les biens intellectuels, 
moraux et économiques, eu vue de la justice, de l’éduca- 
tion et du bien-ëtre pour tous. 

Le présent a pour but la paix, la bonne harmonie, 
le bonheur, comme le passé avait la lutte pour tâche. 
II a le droit et le devoir de combattre opiniâtrement ceux 
qui renient obstinément la vérité et qui, sotis une forme 
ou l’autre, cherchent â prolonger Tesclavage de l’homme. 
Mais ce combat doit ëtre moral, sacré, puisant sa force 
dans la loi et dans la certitucle du triomphe; ce doit 
ëtre le combat de l'hümanité parvenue â sa majorité et 
â son émancipation par son empire sur elle-mëme et par 
son propre perfectionnement. 
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Le>s principes franc-macomiiques de justice ? de soli- 
daritéj de liberté, d 7 ég i alité et de fraternité, de moralité, 
d 7 éducation de soi-mëme et d’internationalité tout en con- 
servant ramour de la patrie; les devoirs franc-macon- 
niques de droiture, de tolérance, de recherche de la 
yérité, d’amour du procbain et d’ayancement du bien-ëtre 
de ses semblables et de rharmonie sociale au point de 
vue de l’idée de rhumanité comme constituant un tout, 
fournissent la règle, la direction, le canevas et le but 
pour toute action civilisatrice, comme pour toute activité 
essentiellement maconnique, en particulier. Celui qui com- 
prend bien l’art maconnique, sait aussi dans quel but le 
marteau, la truelle, le fil â plomb, le compas, Péquerre 
et le niveau lui ont été confiés ; il sait que son art sublime 
n’a pas trait seulement â Tindividu, mais se rapporte au 
tout ; qu’il ne doit pas s’exercer partialement â rintérieur, 
mais aussi au dehors; que Falliance est lâ, non pour 
rorganisation apparente des loges, mais pour rhumanité, 
et que les principes et les devoirs n’ont pas en vue un 
simple jeu, mais une ceuvre sérieuse. 

L’homme est destiné — a dit K. Clir . Krcmse — â 
développer le corps et l’esprit comme ne formant qu’un 
tout et, par un jeu harmonique des facultés physiques et 
intellectuelles , â produire des actes qui leur sont com- 
muns. C’est le role le plus digne de llndividu d’avoir 
une vie â soi, tout en faisant librement partie de Fhuma- 
nité. L’homme et rhumanité ne peuvent atteindre leur 
destination par des progrès uniformes et constants, que 
lorsqu’ils agissent de concert en se secondant mutuelle- 
ment. L’idée d’humanité tend maintenant â établir sa 
suprématie. 

Le fait que Tesprit reconnait la loi suprëme de la 
raison , c’est-â-dire du libre développement d’après des 
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iclées éternelles comme forme génénüe de son existence 
et que, de propos délibéré, il moule toute chose, confor- 
mément â son propre idéal d’après cette loi, en harmonie 
avec Dieu, avec la raison et avec la nature, c’est la vertu 
cle l’esprit, le bien suprëme et la beauté morale. L’homme 
ne parvient au développement moral que par des efforts 
dont il a conscience; il faixt donc qu’il lui consacre, pen- 
clant toute sa vie, sa pensée et une attention constante. 

Tous les liommes doivent conclure une alliance en 
vue de la vertu; cela est essentiel pour leur perfection- 
nement et contribue â assurer l’unité, l’harmonie, la pxxis- 
sance et la beaxxté de toxxtes les forces hxxmaines. C’est 
en elle qxxe Phonnne troxxve les conditions matérielles de 
sa vie morale la plus intirne ; il écarte par lâ les obstacles 
qui réloignent de la vertxx et les tentations qxxi l’entrainent 
vers le vice. 

Chaqxxe étre partage avec les axxtres la vocation di- 
vine de réaliser, dans sa sphère et â sa fagon, ce (jxxi 
est bien, et de contribxxer â ce que, poxxr lxxi et poxxr les 
ëtres auxqxxels il est lié, toxxt soit bien et qxxe la vie de 
chacxxn forme xxne partie harmonieuse de Pensemblc. Les 
xxns sont tenxxs, d’après les lois de lexxr existence iiropre, 
de régler d’xxne manière naturelle tous les rapports de 
droit, en toxxte vertxx et selon le bien et la beaxxté nxorale. 
Lexxr ordination est xxne partie essentieile de la destina- 
tion de l’homme. De mëme qxxe le droit s’étend lui-mëme 
â toxxte la vie de l’humanité, de mëme aussi sa réalisa- 
tion dans l’Etat ne pexxt ëtre 1 oexxvre qxxe de l’hxxmanité 
xxnie en société. 

L’homme qxxi s’inspire de ces principes voit, dans 
chaqxxe trait de la vie de l’lnxmanité, et y aime toxxte 
chose comrne membre d’une sexxle vie unique; son esprit 
oxxvert est dirigé axxssi bien vers ce qui est éternel qxxe 
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vers la vie incliviclue]le ? et aussi bien sur ce qui existera 
de tout temps que siu* ce que révélera plus tard Véternitéj 

Ldiumanité tout entière doit s’unir en une alliance 
en vue du perfectionnement , de manière que dans son 
ensemble ? â partir de rindividu, elle se perfectionne libre- 
ment ? sagement et artistiquement comme un seul tout. 
Les facultés de rhomme doivent ëtre cultivées, exercées 
conformément â son idée ? de facon â pouvoir réaliser 
toutes les oeuvres que comporte sa destination. De mëme 
que runité, la pluralité et rharmonie sont les formes fon- 
damentales qui dominent dans rarchitecture de FuniverSj 
de mëme aussi rhomme et rhumanité ne doivent former 
qu’un tout indivisible, et le corps et Fesprit doivent ëtre 
cultivés avec le mëme soiiq afin que dans un corps sain 
et beau habite toujours une âme saine et belle. Le corps 
et Vesprit et leur action réciproque doivent ëtre dévelop- 
pés â tous égards d’après les formes éternelles de Tuni- 
vers ? de la perfection morale intime ? de la justice et de 
la beauté. Dans chaque homme ? ce qu’il y a d’essentiel 
c ? est la nature hiunaine ? et la vie individuelle de tous 
est régie ])ar les mëmes lois. Les lois du perfectionne- 
ment humain et général doivent ëtre gravées par l’art 
de Féducation de rhumanité dans la conscience de chacun, 
afin que la volonté leur soit soumise et que toute la vie 
individuelle y soit conforme. Ces lois exigent de toute 
éducation, non seulement qu’elle ne porte pas atteinte â 
la liberté morale, mais qu’elle Téveille et la stimule, 
qu’elle ponsse â rinitiative et qu’elle la dirige de manière 
que rhomme apprenne â se conduire, qu’il soit de bonne 
heure émancipé, libre ? indépendant et par cela mëme 
aimablc et sociable. 

Ce n’est que par le fait que rhiunanité conime telle 
saisit avec ardeur les tâches infinies de la vertu ? de la 
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justice ? de la beauté , de la science , de l’art et du per- 
fectionnement lmniain; ce n’est que par lc fait qu’elle est 
une alliance en vue de la vertu, un état, une alliance 
intimc avec Dieiq une alliance en vue de la beautc, de 
la science, de l’art et du perfect.ionnement humain ? que 
les hommes sont capables de former la famille de Dieu 
sur la terre et de participer ainsi â la beauté et â la 
dignité supremes. 

L’humanité, connne personne unique, doit ëtre faite 
â l’image de l’individu normal. Tous les hommes com- 
posant une humanité terrestre uniquc vivent comme un 
seul homme type de la beauté ct de la vertu j un pur 
sentiment inné du bien unit dans une seule volonté com- 
mune, dans une seule action systématiquc, dans laquelle 
la vie morale de chacun se meut librement et avec suc- 
cès; LEURS FORCES RÉUNIEfl LES AIDENT A VAINCRE LES 
UIFFICULTÉS MATlSRIELLES ET LES OBSTACLES Qü’elLES 
OPPOSENT AU BIEN. 

L’humanité comprend chaque individu commc dans 
un organismc complet ; elle lcs admct tons avcc la mëme 
justice| le mëme amour ? la meme sollicitude; eJle leur 
offrc â tous lcs conditions surcs et coni])lètes d’un véri- 
table perfectionncment de soi - mëmc et d’un véritablc 
csprit social. Chacun acquiert, dejâ dans la famille 7 sa 
propre individualité ; il en a une j)lus élevée dans lc 
peuple et la plus élevée de toutes dans rhumanité. 

L’alliance de l’humanité est la vie en coinmun dc 
toutes les personnes et dc toutes lcs forces de rhumanité 
en un seul tout conforme â la raison et â la naturc, satis- 
faisant le corps et Tesprit et répondant aux besoins de 
tous les liommes. II les unit tous dans le domaine de 
leur communauté intellectuelle, terrestre et divine, purc- 
ment comme hommes, en une vie commune. Bien que 

Findel , J. (?., Franc-ma^oimerie dana la vie dea peuplea. 13 
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l’alliance cle riiumaiiité ne se f'orme i|ue tarclivement des 
éléments dispersés, elle reconnait déjâ, â ses (lébuts, les 
hommes de tous les temps comme les orgahes et les 
parties d’une liumanitc unique, et comme ses précurseurs. 
Mëme ceux qui sont morts depuis lougtemps ont contribué 
pour leur part, â Pédification de cette vie dc Pliumanité 
et en ont préparc le terrain • ils ont sacrifié lcur vie et 
ce ipi’ils avaient de plus précieux pour ameiier un état 
de clioses meilleur.“ 

Ces profondes pensées de Krause indiquent l’idée 
fondamentale de la franc-maconnerie ct la tâclie de notre 
é])oque. L’alliance franc - magonnique n’a point encore 
atteint tout son développement ; elle n’a pas encore dé- 
ployé tous ses eff'ets. Elle n’est nullement caduque: elle 
est simplement stationnaire et a négiigé de dcveloppe-r 
et d’utiliser les germes qui sont cn elle et qui, â notre 
époque, auraient pu lui assurer une grande infiuence. 
Les loges, connne représentantes de la ])ensée franc- 
maconnique, ont ])oursuivi jusqu’ici des tendances indivi- 
duclles et ])articularistes et ont négiigc Pélément conimun ; 
elles n’ont clLerclié le perfectionnement de Pensemble que 
par Péducation de l’individu en vne de l’humanité, sans 
égard â la loi des infiuences réciproques , qui cnseigne 
au contrairc que les ]trogrès de Pensemble entrainent 
nécessairement le ])erfectionnement de Pindividu; elles 
nnt — conune dit Lessiiuj — trop longtemps trafi(]ué avec 
la vieille monnaie, au lieu de battre monnaie elies-mëmcs, 
o’est-â-dire (pi’en ce (jui concerne leur activité, elles ont 
fait isolcment le commerce en petit, au lieu de ])oursuivre 
systcmati(]uement et avec toutes leurs forces rénnies, dcs 
buts plus grands et plus élevés. La tâclie du franc-macon 
doit ëtre de crcer les bases d’une organisation morale 
de i’lmmanité et de les ]ioser dans le mondc, car sans 
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cela elle ne saurait accomplir sa mission ni aboutir au 
bien-ëtre général. 

Bien qu’imparfait comme toutes ies oeuvres humaines, 
Forclre franc-macomiique a été, depuis plus d’un siècle et 
demij dans son organisation et dans sa pratique, un édu- 
cateur silencieux et bienfaisant de riiumanité; dans ses 
principes, il en a été le giiide et le tiambeau. Aujour- 
d’liui encore sa mission est de transfuser dans la cliair 
et dans le sang des peuples les fruits du développement 
intellectuel le plus élevé, en les emioblissant toujours 
davantage, et d’ëtre quant a la mission intime de chaque 
individu le foyer des idées humanitaires. 

L'arbre de la franc-maconnerie fleurit encore et il 
portera ses fruits. 






